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  A mon grand-père adoré,


  un artisan de génie


  Prologue


  De la magie en conserve


  Neuf mois après que sa tante Lily eut dérobé le Livre de recettes des Bliss sous son nez, Rosemary Bliss découvrait une abomination dans les rayons du supermarché de Calamity Falls.


  Ses baskets crissèrent alors qu'elle s’arrêtait brutalement dans sa course.


  Devant elle s’alignaient des dizaines de boîtes ornées du portrait de sa tante, cette fourbe menteuse. Sur chaque emballage, on lisait :


  L’ingrédient magique de Lily. Vu à la télévision.


  Rose en lâcha le tube de mayonnaise qu'elle avait à la main.


   Maman ! hurla-t-elle.


  Céleste, sa mère, accourut.


   Oh !


   Mais non, maman, pas la mayonnaise ! Regarde !


  Rose désigna du doigt le rayonnage croulant sous les paquets à l’effigie souriante de Lily.


  Depuis qu'elle s’était enfuie avec le Livre de recettes des Bliss , sa tante avait tenu sa promesse : elle était devenue célèbre. Son livre de cuisine, 30 Minutes de magie avec Lily, avait connu un immense succès. Elle avait même sa propre émission télévisée. Et maintenant elle faisait son apparition sur les étagères du supermarché de Calamity Falls, alors que le reste de la ville avait bien triste mine.


  Sans leur vieux grimoire, Céleste et Albert Bliss en étaient réduits à concocter des tartes, des muffins et des croissants ordinaires à l'aide d’un banal exemplaire des Recettes de Papy Brossard. Les pâtisseries n’en étaient pas moins délicieuses, et les habitants de Calamity Falls ne dérogeaient pas à leurs habitudes et se présentaient à la porte chaque matin. Mais le grain de magie s’était envolé, laissant derrière lui une ville semblable à de la laitue cuite : molle, grise et fanée.


  Sur la photo, Lily était plus belle que jamais. Elle s’était laissé pousser les cheveux. Deux longues mèches soyeuses retombaient sur ses épaules. Un sourire charmeur aux lèvres, elle prenait la pose, les mains, ou plutôt les gants de cuisine orange, sur les hanches.


  «Pour une pincée de magie, ajouter une cuillerée à soupe », était-il écrit sur la boîte.


   Regarde-moi ça ! s’écria Céleste. «Valeur nutritive : aucune. Ingrédients : secrets. »


   Qui achèterait un produit sans savoir ce que c’est ?demanda Rose.


   Lily est une célébrité, déclara Céleste en repoussant la frange qui lui tombait devant les yeux. À la seule vue de son visage, les gens ne se posent pas de questions et sortent leur carte bleue.


   Qu’est-ce qu’on va faire, maman ?murmura Rose avec un frisson d’horreur qui dressa les petits cheveux sur sa nuque.


  Elle se sentait tellement coupable d’avoir fait confiance à cette traîtresse de tante Lily et d’avoir mené Calamity Falls à sa chute ! Que le reste du monde soit touché par cette catastrophe, c’en était trop pour elle.


   Ce qu’on va faire, c’est découvrir exactement quel est cet «ingrédient secret », décréta Céleste en remontant les manches de son manteau bleu élimé.


  Et elle fit glisser une à une toutes les boîtes dans son caddie, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien sur l’étagère.


  



  Rose et sa mère passèrent le reste du week-end à pré­parer les recettes de 30 Minutes de magie avec Lily, ajou­tant à chaque fois une pincée de l’Ingrédient magique de Lily.


  L’ingrédient en question était une poudre bleu-gris qui dégageait une odeur de tartine brûlée. Lorsque Rose en jeta une pincée dans la pâte du Pudding au chocolat moelleux de Lily, celle-ci se mit à frémir comme de l’huile bouillante et à chuchoter le nom de sa tante chaque fois qu’une bulle explosait : «Liiiiiillllyyyyy ! »


  La pâte de la Tarte tatin au caramel de Lily s’agita sur la table en pouffant de rire et en criant : «Lily ! »


  Le même phénomène se reproduisit pour la Crème brûlée à la vanille, le Clafoutis aux cerises et la Tarte qui a la pêche.


  Les frères de Rose, Oliver et Origan, entrèrent en trombe dans la cuisine après un match de basket dans la cour.


   Est-ce que quelqu’un a dit «Lily »? s’étonna Oliver.


  Depuis que le Livre de recettes des Bliss leur avait été dérobé, Oliver avait encore grandi. Avec ses cheveux roux dressés en une série d’épis soigneusement enduits de gel, il avait l’air de porter une tiare, ou plutôt une mini clôture rouge, sur la tête. Il s’était payé de l’eau de toilette pour ses seize ans et répandait autour de lui des effluves de boîte-de-nuit-en-début-de-soirée.


   Je croyais qu’on n’avait pas le droit de prononcer son nom ! vociféra Origan dans son dictaphone.


  Origan, le frère cadet de Rose, avait lu quelque part que certains humoristes enregistraient leurs conversations au cas où une blague verrait le jour spontanément. Par conséquent, il enregistrait tout, se disant qu’il s’en servi­rait plus tard pour écrire ses sketchs. Origan, comme son frère, avait grandi. Il était encore plus joufflu et ses che­veux bouclés avaient poussé.


   Personne n’a dit son nom, répliqua Céleste.


   Je parlais à maman de mon amie Tilly, mentit Rose. Ainsi que de Billy et Gilly, qui vivent en Australie.


  Oliver et Origan prirent un air soupçonneux mais retournèrent quand même jouer au ballon.


  Rose et Céleste poursuivirent leur terrifiante expé­rience. Une fois sorti du four, le Gâteau allégé en matière grasse de Lily puait le caoutchouc brûlé, de même que les Boulettes aux pépites de chocolat frites, les Succulents carrés au citron et la Fabuleuse brioche.


   Qu'est-ce qui se passe ?On les a trop cuits ?demanda Rose.


   Non ! fit sa mère, interloquée. On aurait même pu les laisser un peu plus longtemps...


  Quand Rose et Céleste eurent terminé, la totalité des surfaces de la cuisine de la pâtisserie Bliss était couverte de gâteaux, de biscuits, de tartes et de puddings, conte­nant chacun une pincée de l’Ingrédient magique de Lily. Une odeur âcre et funeste flottait dans l’air.


   Comment on va faire pour savoir si c’est dange­reux ?demanda Rose.


  Céleste épousseta la farine de ses cheveux bouclés.


   Je ne sais pas, admit-elle. Est-ce qu’on les essaye nous-mêmes ?


  Pendant que Rose tentait de décider que faire de ces pâtisseries potentiellement empoisonnées, Céleste alluma la télévision portative qui trônait dans un coin en cas de besoin.


  Au grand désarroi de Rose, sa tante Lily surgit sur l’écran, moulée comme une sirène dans une robe de soirée noire. Elles étaient tombées par hasard sur son émission !


   Et voici, chers téléspectateurs, le meilleur fon­dant au chocolat au monde ! dit Lily. Et vous savez ce que ça veut dire ?C’est l’heure de prononcer le mot magique !


  Elle leva les bras comme une prêtresse et l’audience se mit à clamer :


   Chocolat ! Chocolat ! Chocolat !


  Dégoûtée, Rose changea de chaîne, puis elle essuya la télécommande couverte de farine sur son jean. Une publi­cité s’afficha :


  «Offre limitée ! Procurez-vous la spatule de Lily pour seulement dix-neuf dollars quatre-vingt-dix-neuf ! Commandez-la aujourd’hui et vous recevrez en cadeau un incroyable moule à cake, entièrement gratuit ! »


  Rose appuya de nouveau sur la télécommande.


   Ah, ça !


  C’était encore Lily. Cette fois, elle était sur le plateau d’une émission populaire, dans une autre jolie robe noire.


   Le secret de mon succès ?dit-elle en battant des cils. Ma passion pour la pâtisserie, bien sûr !


   Mets les informations ! ordonna Céleste.


  Rose s’exécuta.


   Aujourd’hui, disait le présentateur, un record a été battu. «30 Minutes de magie avec Lily »est désormais l’émission de cuisine la plus regardée de toute l’histoire de la télévision. Les statistiques montrent que l’audience dépasse le nombre de téléviseurs aux États-Unis, un mys­tère qui ne manque pas de troubler les autorités.


  Rose et Céleste avaient les yeux fixés sur l’écran quand Nini entra dans la cuisine.


   Maman, j’ai faim !


   On déjeune dans une demi-heure, Nini.


  Céleste passa une main distraite dans les cheveux de sa petite dernière.


   Je vois que tu as une nouvelle coupe..., dit-elle sans regarder la petite fille.


  Depuis quelque temps, Nini insistait pour se couper les cheveux elle-même. Sur sa tête, des mèches noires de différentes longueurs pointaient dans toutes les directions.


   Pourquoi n’irais-tu pas chercher ta barrette, que je t'attache les cheveux ?


   D’accord, gazouilla Nini en s’éloignant.


  Mais elle n’alla pas très loin. Absorbées par la télévision, Rose et sa mère ne la virent pas engloutir la totalité d’un des énormes gâteaux de Lily.


  Nini s’assit par terre, se lécha les doigts, puis elle se releva d’un bond et se racla la gorge.


   Oh ! C’était fantastique ! entonna-t-elle d’une voix trop grave et sophistiquée pour sortir d’une aussi petite bouche. Ce gâteau est vraiment succulent ! Sucré, sans pour autant être écœurant, doux, riche en arômes, moel­leux... Mais qui est la magicienne capable de produire une douceur aussi exquise ?


  Rose et Céleste se retournèrent en même temps. Il y avait encore quelques secondes, cette enfant savait à peine faire une phrase, et la voilà qui se servait de termes comme «exquis » !


  «Oh, non ! » pensa Rose.


  Nini leva la tête vers la télévision et aperçut Lily sur l’écran, ses longues jambes élégamment croisées.


   Mais, bien sûr ! s’écria la petite fille. C’est Lily, de «30 Minutes de magie avec Lily », l’animatrice de l’émis­sion la plus regardée de tous les temps ! Lily, la spécialiste des viennoiseries, la prêtresse des parfaits, la duchesse des biscuits ! Quel dommage qu’elle s’en tienne à la pâtisserie, elle devrait se présenter aux élections !


  Nini se tut un instant, l’air de méditer sur cette nou­velle idée.


   Oui ! Lily devrait être la première femme présidente des États-Unis ! C’est la reine des chaussons aux pommes, l’impératrice des...


  Céleste plaqua une main sur la bouche de Nini en regardant Rose avec horreur.


  Les pupilles de Nini étaient tellement dilatées qu’on ne voyait plus ses iris.


  Sous le choc, Rose s’écroula sur une chaise.


   Si Lily réussit à faire manger ça aux gens, déclara-t-elle gravement, le pays entier sera bientôt sous son contrôle.


  Rose descendit la capuche de sa polaire sur ses yeux. Lily n’aspirait plus seulement à la célébrité, elle voulait désormais le pouvoir.


  Nini s’échappa des bras de Céleste et bondit vers le jardin.


   Je ne me laisserai pas enchaîner comme une esclave ! Je vais aller trouver Lily pour lui dire en personne à quel point elle est grandiose !


  Elle claqua la porte derrière elle, laissant Rose et Céleste couvertes de sueur, de farine et de pâte jaunâtre, au milieu d’un méli-mélo de plats débordant de pâtisseries colorées.


   La première chose à faire, décida Céleste, c’est de faire revenir Nini à la normale. Puis on nettoiera la cui­sine, et ensuite...


  Mais Rose n’avait pas besoin qu’on lui dise ce qu’il y avait à faire après ça. Le pays était en danger, et c’était sa faute. Elle ne savait pas encore comment elle allait s’y prendre, mais il lui fallait coûte que coûte récupérer le Livre de recettes des Bliss .


  



  1


  Le concours sera filmé


  Lily, tenant difficilement en équilibre sur ses talons aiguilles, retira une fournée de Muffins à la citrouille du four à induction du plateau télévisé. Elle se tourna vers son public pour lui montrer le résultat. Un geste étrange quand il était fait par une femme moulée dans une élégante robe noire et perchée sur des talons de quinze centimètres.


  – Avez-vous jamais rien vu d’aussi beau ?


  Lily posa sa fournée sur le comptoir et leva bien haut les deux bras.


  – Vous sentez ça, les amis ?


  Tout le monde dans la salle se leva et hurla en chœur :


  – Cannelle ! Cannelle ! Cannelle !


  Tout le monde, à l’exception de Rose et d’Oliver, assis au dernier rang.


  – Tricheuse ! Tricheuse ! Tricheuse ! murmura Rose alors que l’audience se rasseyait.


  Les murs de la cuisine de l’émission de Lily étaient d’un jaune vif, les placards d’un orange joyeux et le plan de travail au centre recouvert de carrelage bleu turquoise.


  À l’arrière de la cuisine, une fenêtre encadrait une vue sublime de Manhattan.


  «Une illusion, pensa Rose en serrant les poings. Tout comme elle. On est dans le Connecticut là, pas à New York ! »


  Rose observa les rangées de spectateurs, les centaines d’ampoules au plafond et les grosses caméras. Cinq en tout. Elle essaya de s’imaginer ce que ressentait Lily avec tous ces regards braqués sur elle. Ainsi donc c’était ça, la gloire qu’elle aurait eue si elle avait accepté la proposition de sa tante.


  Rose savait qu'elle avait pris la bonne décision. Si elle avait suivi Lily, toute sa famille serait maintenant assise à table, sentant que quelque chose ne tournait pas rond, mais sans aucun souvenir de l’existence de Rose ni du Livre de recettes des Bliss. Rose n’aurait jamais pu les revoir, même pas en photo. Aucune renommée, aucune gloire ne valait de perdre l’amour de ses proches.


  D’un autre côté, qu’est-ce que cet amour avait apporté aux Bliss ?Les rues de Calamity Falls paraissaient froides et tristes, même au printemps. Mme Bonnevoix n’inventait plus que des histoires ennuyeuses, la Ligue des littéraires lettrées ne se promenait plus en bus, et M. Phibien et Mme Chardon-Phibien ne s’aimaient plus aussi passion­nément qu’avant. Il n’y avait plus de rires, plus de magie. L’âme de la ville s’était desséchée comme une feuille morte, et tout cela était sa faute.


  Même Devin Stetson avait perdu de son éclat. Depuis que Lily avait volé le livre, Rose n’avait eu le courage de lui parler que cinq fois. Deux fois dans le couloir du lycée pour se plaindre de leurs exercices d’algèbre, deux fois au comptoir de Stetson – Beignets et Réparations automo­biles où elle avait abordé le même sujet, et une fois à la pâtisserie Bliss.


  – Comment ça va ?avait-elle demandé, son œil droit tressautant comme toujours quand elle était en présence du jeune homme.


  – Oh, ça va, ça va, avait répondu Devin, sans convic­tion et en poussant un soupir.


  Ses cheveux, autrefois d’or pur, étaient désormais d’un blond fadasse. Il ajouta :


  – La chorale communautaire de Calamity Falls dis­paraît. Plus personne n’avait envie de chanter.


  – Je suis désolée.


  Rose aurait bien voulu lui caresser la joue, mais elle était trop timide, et elle se sentait beaucoup trop coupable...


  Elle soupira à son tour en repensant à la scène et jeta un regard du côté de la télévision. Même si Rose détestait sa tante de tout son cœur, elle s'en voulait encore plus. Si elle avait été plus prudente, si elle n’avait pas fait confiance à Lily, si elle n’avait pas été bernée par ses flatteries, tous ceux qu’elle aimait tant seraient encore souriants et en pleine forme. Désormais, chaque fois que Rose déambu­lait dans les rues maussades de Calamity Falls, elle était confrontée au malheur dont elle était la cause.


  – Ça me gratte, se plaignit Oliver en tirant sur la barbe postiche qu’Albert lui avait collée sur le visage. En plus, la colle sent le produit chimique hyper toxique. Je crois que je vais m’évanouir.


  Il se tortilla sur son siège.


  – Et pourquoi c’est moi qui suis en jupe ?protesta-t-il.


  – C’est bientôt fini, le rassura Rose en lui tapotant l’épaule. Je crois que c’est l’heure des questions-réponses.


  Rose parlait d’une voix calme, mais elle avait les mains qui tremblaient. Se montrer à la télévision pour la pre­mière fois, c’était déjà stressant, mais en plus, elle s’apprê­tait à faire quelque chose de complètement dingue.


  – Bien, bien, asseyez-vous ! cria Lily. Il est temps de passer aux questions-réponses. Et pendant qu’on y est, je vais me délecter d’un de ces Muffins à la citrouille énergisants, si ça ne vous dérange pas. Toutes ces paroles m’ont donné faim.


  Elle fit un clin d’œil sexy en retirant l’aluminium qui entourait le muffin puis elle le croqua de ses belles dents blanches. Elle essuya délicatement le bord de ses lèvres. Aucune miette ne s’accumulait jamais autour de la bouche de Lily, et sa coiffure était toujours impeccable. Elle était la perfection incarnée.


  Pour Rose, c’était le moment d’agir. Elle leva la main bien haut et l’agita pour attirer l’attention de Lily.


  – Toi, la jolie fille aux boucles blondes au dernier rang.


  Oliver n’était pas le seul à s’être déguisé. Rose avait tiré ses cheveux noirs en arrière et avait enfilé une perruque achetée par Céleste aux Farces et Attrapes de Calamity Falls. Elle portait une robe en satin bleu pâle avec plu­sieurs jupons de tulle et des manches bouffantes.


  – On doit vraiment se déguiser ?avait demandé Rose à sa mère avant de partir pour le studio d’enregistrement. Il ne me manque plus qu’un bâton de bergère.


  – C'est nécessaire pour pouvoir poser la question, avait répondu Céleste. Si Lily te reconnaît, elle ne te lais­sera pas parler.


  Un barbu avec une oreillette lui tendit un micro. Elle se leva. C’était le moment de vérité.


  Rose hissa le micro vers ses lèvres tremblantes et mur­mura :


  – Un, deux, trois, test.


  Sa voix résonna dans la salle.


  – Les micros fonctionnent ! protesta Lily.


  Elle émit un rire léger, pourtant son regard était dur. Elle avait la même expression d’impatience que Rose lui avait vue plusieurs fois dans la cuisine de la pâtisserie Bliss, et dont, à l’époque, elle avait préféré ne pas tenir compte.


  «Regarde à quoi ça m’a menée d’ignorer mon instinct, pensa Rose. Me voilà à la télé affublée d’une perruque ridicule. »


  Mais Rose savait, comme le reste de sa famille, que c’était la seule solution pour réparer le mal commis.


  Rose se racla la gorge.


  – Je trouve vos Muffins à la citrouille énergisants trop secs et sans goût, dit Rose, la gorge serrée par la peur.


  Elle prit une grande inspiration avant d’ajouter :


  – Je suis capable d’en faire de bien meilleurs.


  L’audience poussa un cri étouffé et toutes les têtes se tournèrent vers elle.


  Lily fixait Rose. Soudain, ses yeux s’agrandirent. Rose sut qu'elle l’avait reconnue.


  – Haha ! On a une petite comique dans le public ! s’esclaffa Lily en tapant dans ses mains. Voilà qui est ado­rable ! Question suivante !


  Avant que quelqu’un d’autre puisse se lever, Oliver se redressa brutalement et leva le doigt en l’air. Avec sa barbe grise et sa robe rouge, il ressemblait au Père Noël.


  – Cette jeune fille, que je n’ai jamais vue avant et qui ne fait pas partie de ma famille, mérite une chance de prouver ses talents !


  Le silence s’abattit dans la salle. Quelques applaudisse­ments crépitèrent çà et là.


  Rose s’empara à nouveau du micro.


  – Je te défie, Lily la Fée, de te mesurer à moi au Gala des Grands Gâteaux Géants à Paris.


  Rose rendit le micro au jeune homme à l’oreillette et se rassit, les bras croisés sur la poitrine.


  Le public, éberlué, regardait à tour de rôle, comme dans un match de tennis, leur idole et cette petite fille aux che­veux bouclés qui venait de la défier dans une des compéti­tions les plus prestigieuses du monde.


  Lily était restée comme paralysée au milieu de sa cui­sine, vacillant sur ses talons. Elle n’avait pas le choix, elle était obligée de relever le défi. Si elle se défilait, on l’accu­serait de se dégonfler devant une adolescente.


  Le visage de Lily perdit son expression sévère et elle afficha un sourire bienveillant.


  – Eh bien, c’est d’accord. J’entrerai en compétition contre cette jeune personne au Gala des Grands Gâteaux Géants.


  L’audience, ravie, applaudit bruyamment.


  – Et comment t’appelles-tu, ma petite ?demanda Lily.


  Rose se leva et retira sa perruque, laissant ses longs che­veux noirs se dérouler sur ses épaules.


  – Je m’appelle Rosemary, dit-elle. Rosemary Bliss.


  À côté d’elle, Oliver leva le poing en s’écriant :


  – Yep !


  – Eh bien, Rosemary Bliss, continua Lily en articulant son nom comme s’il s’agissait d’une horrible maladie de peau contagieuse, ce n’est pas parce que tu es jeune que je vais te laisser gagner. Tu le sais, n’est-ce pas ?


  – Je le sais, répliqua Rose d’un air déterminé.


  Puis elle fit la révérence, et Lily s’adossa au plan de tra­vail pour ne pas perdre l’équilibre.


  «Je n’arrive pas à croire que je viens de faire ça », se dit Rose.


  *


  À la fin de l’émission, alors que le public se préparait à partir, le barbu à l’oreillette fit signe à Rose et Oliver.


  – Lily veut vous voir tous les deux. C’est incroyable ! Elle qui n’accepte jamais de recevoir qui que ce soit ! Au fait, je m’appelle Bruno, ajouta-t-il en conduisant les enfants Bliss dans un couloir. Mais Lily ne connaît tou­jours pas mon prénom. Elle m’appelle Bill. Mais bon, c’est Lily ! Elle pourrait m’appeler Dessousdebras que ça me serait égal !


  Rose se renfrogna. Apparemment, Lily avait vraiment mis tout le monde dans son élégante poche.


  Au bout du couloir, ils se trouvèrent face à une porte métallique bleue. Sur un panneau en forme d’étoile était écrit : Mlle la Fée.


  Bruno frappa délicatement.


  – Lily, la petite fille et le vieux monsieur sont là.


  «Oh ! Merci, Bill ! entendirent-ils. Fais-les entrer ! »


  Bruno ouvrit la porte. Rose et Oliver entrèrent. Il n’y avait qu’un seul mot pour décrire ce lieu : c’était un palais. Au centre de la pièce se dressait une immense fontaine en pierre entourée de bancs en fer forgé tarabiscotés. Une forêt d’orchidées était suspendue au plafond, et sur les murs on avait drapé de grands rideaux de soie bleue.


  Lily se balançait paisiblement dans un hamac. Elle por­tait un peignoir blanc moelleux, et avait l’air de sortir de la douche. Sauf que sa parfaite chevelure noire était sèche. Même dans cette tenue, elle semblait prête à monter sur scène.


  – Viens près de la fontaine, Rosemary. Toi aussi, Oliver.


  Rose alla prendre place sur un banc avec son frère. Elle observa le monument, qui n’était autre qu’une statue de Lily haute de cinq mètres, en train de remuer des ingré­dients dans un bol, son cou fin penché avec grâce.


  – Que je suis contente de vous revoir ! Qu'est-ce que vous pensez de ma loge ?demanda la Lily en chair et en os.


  – Je dois avouer, c’est vraiment sympa, tía Lily, approuva Oliver en regardant autour de lui.


  Lily, descendue de son hamac, s’assit délicatement au bord de la fontaine et croisa ses longues jambes bronzées.


  – Parlons affaires. Votre intervention est plutôt culottée. Mais qu’est-ce que vous me voulez ?


  Rose prit la parole, droite comme un I :


  – Si tu échoues au Gala des Grands Gâteaux Géants, cela va ruiner ta carrière. Contrairement à toi, je n’ai pas craindre pour ma réputation. J’ai douze ans ! Alors voilà ce que je propose. Je vais faire exprès de perdre, et en échange, tu nous rends le Livre de recettes des Bliss et tu arrêtes de vendre l’Ingrédient magique de Lily.


  Lily feignit la surprise.


  – Ah, le livre ! Vous voulez me reprendre le livre. Mais bien sûr. Ça m’était sorti de la tête !


  – Tu as déjà ton émission télé, tía Lily, la raisonna Oliver. Tu n’as plus besoin du livre ! Notre ville est dans un état catastrophique !


  Lily arracha une bouloche de son peignoir et l’envoya valser dans la fontaine.


  – Ah ! C’est bien ça le problème avec la famille Bliss. Vous n’avez aucune ambition. Vous vous inté­ressez plus à votre ville paumée qu’au succès. Vous croyez que ça me suffît, une émission de télé qui bat tous les records d’audience de l’histoire de l’Amérique et une immense statue de moi en marbre au milieu de ma loge ?Eh bien, non !


  Lily se leva et se dirigea d’une démarche nonchalante vers sa coiffeuse.


  – Je pourrais avoir vraiment du pouvoir ! Diriger le pays ! Mais sans le livre, ce ne sera pas possible. Sans l’In­grédient magique de Lily non plus.


  Oliver se gratta la joue sous sa barbe et déclara :


  – Tia Lily ! Tu es effrayante. Tu es une tante diabo­lique. Tu es... Tu es tia, mais tu es aussi l’incarnation du Diable, El Diablo... Tu es... El Tiablo !


  – Tu comprends donc que je ne peux pas te le rendre en échange de ta défaite, dit Lily en examinant son visage parfait dans le miroir, à la recherche de points noirs qui n’existaient pas. Je ne peux pas non plus cesser de vendre l’Ingrédient magique de Lily.


  – Mais..., commença Rose.


  Elle s’arrêta en voyant entrer deux hommes en complet noir.


  – Vous voilà donc, petits génies ! s’exclama le plus petit des deux.


  Le plus grand était fasciné par l’écran de son portable.


  – Je m’appelle Joel, déclara l’autre. Je suis un des pro­ducteurs de «30 Minutes de magie avec Lily ». Et voici mon collègue, Kyle.


  Ce dernier leva la tête un instant pour les saluer puis se concentra à nouveau sur son téléphone.


  Joel serra la main de Rose.


  – Je vous félicite, vous avez été fabuleuse, dit-il d’un ton enjoué. Je pensais que Kyle avait arrangé ça avec Lily, pour mon anniversaire, mais j’ai découvert qu’il était aussi stupéfait que moi !


  Rose lui répondit par un petit sourire perplexe.


  – En tout cas, on a hâte d’être au Gala des Grands Gâteaux Géants, continua Joel. Une jeune fille de douze ans pourra-t-elle battre Lily la Fée, la pâtissière la plus célèbre du monde ?C’est un coup de génie ! L’univers entier sera rivé au petit écran ! Même les extraterrestres voudront suivre la compétition.


  Joel jubilait. Il reprit sa respiration avant de conclure :


  – On s’occupera des contrats plus tard. On voulait juste vous dire que vous avez accompli une tâche gran­diose de notre point de vue de producteurs.


  Il mima une bise aérienne autour des joues de Rose.


  – Au revoir, marmonna Kyle.


  Une fois les deux hommes partis, Lily se tourna à nou­veau vers son miroir.


  – Comme je vous le disais, je ne peux pas vous rendre le livre. Mais je ne peux pas non plus refuser de me mesurer à toi, vu que j’ai accepté le défi à la télé. Je passerais pour une poule mouillée. Et est-ce que j’ai l’air d’une poule ?Une poule, ça ne porte pas de peignoirs moelleux et ça ne sent pas le lilas. Non ! La seule chose à faire, c’est de concourir au Gala.


  – Tu veux dire..., dit Rose en faisant la grimace, pour de vrai ?


  – Mais oui ! Tu croyais que j’allais me laisser impres­sionner par tes menaces ?


  Lily fit pivoter sa chaise pour faire face à Rose et Oliver.


  – Si tu gagnes, je cesserai la vente de l’Ingrédient magique de Lily et je vous rendrai le Livre de recettes des Bliss. Et vous pourrez à nouveau l’enfermer dans un pla­card au fond de votre chambre froide et gâcher tout le pouvoir qu’il recèle. Mais si je gagne, ce qui sera le cas, croyez-moi, vous me promettez qu’aucun membre de votre famille bizarre et sans classe ne s’approchera plus de moi ni du livre.


  Rose avait de nouveau la gorge nouée. Si elle perdait, leur vieux grimoire serait perdu à jamais.


  – T'en fais pas, Tiablo, Rosita va t'en mettre plein la vue, dit Oliver en tapotant affectueusement le dos de sa sœur. Mais comment peut-on être sûrs que tu n'es pas en train de nous mentir ?Qu'est-ce qui t’empêchera de garder le livre et de ne plus produire ton Ingrédient magique, si tu perds ?


  Rose posa une main sur le bras de son frère. Elle n’avait pas pensé à ça.


  – Venez avec moi, dit Lily.


  Rose et Oliver suivirent leur tante hors de sa loge puis sur le plateau de «30 Minutes de magie avec Lily ».


  Le regard de Rose se posa sur les sièges vides et les pro­jecteurs éteints. Le studio était sinistre en l’absence de fans enthousiastes.


  Lily se mit au travail. Elle versa divers ingrédients dans un bol : de la farine, du sucre brun, des œufs, du beurre, du lait...


  – Qu’est-ce que tu fais ?demanda Rose.


  – Un Rugelach de la promesse sacrée, l’informa Lily en agitant sa cuillère dans la mixture. Une fois qu’on l’aura mangé, aucun de nous ne pourra revenir sur sa parole.


  Lily saisit une clé et ouvrit un placard situé sous l’évier du plateau télévisé. Elle en sortit un flacon bleu rempli d’un liquide transparent et visqueux.


  – Et c’est quoi ce truc dégueu que tu mets dedans ?s’enquit Oliver.


  – Depuis la nuit des temps, les fées des bois sont connues pour toujours tenir parole. Et ça, dit Lily en ajou­tant quelques gouttes à la mixture, c’est leur salive.


  – Super..., fit Oliver en levant les yeux au ciel.


  Une demi-heure plus tard, Lily sortit le Rugelach de la promesse sacrée du four et en tendit deux morceaux encore fumants à Rose et Oliver.


  – À trois, on les mange, indiqua Lily en portant une part à sa bouche. Un... deux... trois.


  Rose fit tourner le morceau brûlant entre ses doigts. Elle n’avait pas imaginé qu’elle allait vraiment se confronter à Lily au Gala des Grands Gâteaux Géants. Comment allait-elle s’y prendre ?


  – Alors ?interrogea Lily en mâchant le morceau de Rugelach. Tu le manges ou pas ?


  À cet instant, Rose ressentit tant de colère envers sa tante qu'elle eut l’impression que son sang s’était mis à bouillir. «Je peux la battre, se dit-elle. Il faut que je la batte. »


  Elle fourra le Rugelach dans sa bouche et l’avala.


  



  Épuisés, Rose et Oliver sortirent du studio et retrou­vèrent Céleste et Albert. Origan et Nini étaient déjà ins­tallés dans le monospace familial, leurs ceintures attachées.


  – Alors ?demanda Céleste en s’agenouillant pour mettre son visage au niveau de celui de sa fille.


  Comme tous les jours, elle portait son tablier rayé maculé de taches. À la pâtisserie Bliss, c’était tout à fait naturel, mais devant un studio de télévision, cela lui don­nait une allure étrange.


  – Elle a accepté, dit Rose.


  – Elle va participer à la compétition ?insista Céleste.


  Rose hocha la tête.


  – Tu vas faire exprès de perdre, et elle nous rendra le livre ?


  – Non, dit Rose.


  Albert fronça les sourcils.


  – Comment ça ?dit-il nerveusement. C’était bien ce qu’on avait prévu, n’est-ce pas ?


  Depuis la perte du Livre de recettes des Bliss, il ne se rasait plus et avait cessé de faire de l’exercice. Son visage s’était arrondi et il portait une épaisse barbe qui ressem­blait à de la paille de fer.


  Rose n’en menait pas large.


  – Elle a dit qu’elle nous rendrait le livre si on arrive à la battre lors de la compétition. Et si on perd, on doit lui promettre de ne jamais essayer de la revoir. Le grimoire sera perdu pour toujours.


  – Oh, souffla Céleste. Ça change tout.


  – Nom d’un chien qui pue ! s’écria Albert qui com­mençait à hyperventiler.


  Rose secoua la tête d’un air dépité.


  – Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’étais pourtant sûre qu'elle nous rendrait le livre si je lui propo­sais de truquer le concours ! Et on a mangé un Rugelach de la promesse sacrée, alors maintenant...


  Céleste prit le visage de Rose entre ses deux mains.


  – Ma chérie, tu sais ce que ça veut dire ?


  – Quoi ?


  – Il va falloir que tu gagnes le Gala des Grands Gâteaux Géants.


  Rose baissa la tête.


  – Nom d’un chien qui pue ! répéta Albert qui faisait les cent pas en grattant sa tête ronde luisante de sueur.


  – Albert, mon ange, tu n’arranges pas les choses, là, le gronda Céleste. Ne t’inquiète pas, Rose, tu ne seras pas toute seule. On va battre Lily tous ensemble. On sera là pour t’aider.


  Nini, toujours en verve à cause du maudit gâteau, s’adressa à Rose depuis le siège arrière :


  – Petite idiote ! Oser provoquer en duel la prêtresse des muffins !


  – Il faut que tu gagnes, continua Céleste. On doit retrouver la recette du Trifle renversé qui guérira notre petit monstre idolâtre de Lily. Je suppose que si on n’en imagine qu’un peu, les effets de l’Ingrédient magique de Lily se dissipent rapidement. Mais Nini a mangé un gâteau entier ! Elle va peut-être rester comme ça pour toujours si on ne récupère pas le livre.


  Nini croisa les bras sur son tee-shirt 101 Dalmatiens crasseux.


  – Oh ! Céleste ! dit-elle. Ma vessie est si pleine... que si je ne me rends pas immédiatement aux toilettes, un accident est à redouter.


  Céleste leva les yeux au ciel.


  – Allons-y, dit-elle en poussant Rose et Oliver à l’in­térieur de la voiture. Il ne nous reste que cinq jours avant de nous envoler vers Paris pour la compétition.


  – Bien, opina Origan. J’ai oublié mon pyjama bleu à la maison.


  – Désolée, Origan, mais on ne retourne pas à Calamity Falls, répliqua Céleste. On va au Mexique. Il faut qu’on aille chercher ton arrière-arrière-arrière-grand-père, Balthazar Bliss.


  Albert s’assit au volant et démarra le monospace.


  – On a un arrière-arrière-arrière-grand-père ?s’étonna Origan en brandissant son dictaphone. C’est quoi, une momie ?


  – Non, pas encore, répondit Céleste. Au contraire, il est très en forme. Il possède un autre exemplaire du Livre de recettes des Bliss. Malheureusement, le sien est dans une autre langue, qu’il est aujourd’hui le seul au monde à parler. Il a commencé à le traduire, mais ça prend du temps. La dernière fois qu’on l’a contacté, il en était à six recettes sur sept cent trente-sept.


  – Il faut qu’il se grouille, commenta Oliver.


  – On n’a pas le temps d’attendre. On a besoin de son aide, décréta Céleste en faisant la grimace. Hélas.


  – Pourquoi «hélas »? demanda Rose.


  – Tu verras, soupira Céleste.
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  Un chat bien bavard


  La route poussiéreuse qui menait au village de Llano Grande traversait des montagnes à la végétation luxuriante. Oliver et Origan étaient endormis à l’arrière du monospace des Bliss, pendant que Nini marmonnait de longues phrases que personne ne comprenait.


  Cela faisait deux jours qu’ils roulaient, tout ça pour mettre la main sur un exemplaire du livre. Soudain, une solution évidente s’imposa à Rose.


  – Maman, dit-elle. Pourquoi vous n’avez jamais fait une photocopie du livre ?Juste au cas où ?


  – Le livre ne peut pas être photocopié, expliqua Albert en tenant le volant d’une main et en s’éventant de l’autre. Si tu essaies, la machine ne te rendra que des pages blanches. C’est un des enchantements qui protègent notre vieux grimoire. Impossible aussi de le photographier. Tu te souviens de la photo de ta mère en train de confectionner des Muffins de l’amour qui est parue dans le journal ?


  Cette fois-là, le livre trônait, grand ouvert, sur le comp­toir. Mais sur le cliché, on ne voyait même pas son ombre.


  – Il sait se protéger. La seule manière de le copier est de le faire à la main, dit-il. Et ta mère et moi, on avait trop à faire. En plus, ç’aurait été une copie supplémentaire à surveiller. C’est déjà terrible qu’il soit tombé entre les mains de Lily. Imagine, dit-il en baissant le ton et en se penchant vers Céleste, que tu-sais-qui se l’approprie...


  – Qui ça ?s’écria Rose.


  – Disons simplement, répondit Céleste, qu’il y a bien pire que Lily la Fée comme pâtissier dans le monde.


  – En plus, poursuivit Albert, tu ne peux même pas détacher les pages. Une fois la page arrachée, la recette disparaît à jamais. Le Livre de recettes des Bliss est magi­quement relié pour que rien ne puisse lui arriver. C’est pour cela qu’il n’en existe que deux exemplaires.


  Une minute plus tard, Albert s’arrêta un peu à l’écart de la route, devant une masure coiffée d’un toit en tôle ondulée. Des selles de cheval en cuir et des canettes vides étaient suspendues sous l’auvent. Devant l’entrée, sous le porche, étaient rangés des sacs de grains de maïs et des tas de bûches. Il y avait une enseigne au-dessus de la porte : La Panadería Bliss.


  – On est arrivés, annonça Céleste en avalant bruyam­ment sa salive. Maintenant, que tout le monde reste poli, et on s’en sortira vivants.


  



  Rose posa un doigt sur la porte moustiquaire de La Panadería Bliss, qui s’ouvrit lentement. Céleste et Albert se tenaient sur le seuil, suivis d’Origan, Oliver et Nini.


  Il faisait sombre et poussiéreux à l’intérieur. Un bureau d’accueil vide leur barrait le passage.


  Oliver, sur le seuil, leva les yeux vers l’enseigne.


  – C’est quoi une panadería ?chuchota-t-il.


  – Une pâtisserie, dit Albert à voix basse.


  – Ça n’y ressemble pas, fit observer Oliver.


  «Il a raison », se dit Rose. Il n’y avait ni table ni pré­sentoir, et pas un gâteau en vue. Ils se trouvaient dans une petite pièce sans fenêtre qui sentait le moisi. Des chaises étaient entassées dans un coin.


  – Oh, non ! gémit Céleste. Il doit être parti en maison de retraite. Mais bien sûr, je ne peux pas lui en vouloir ;quand on a cent trente-sept ans...


  Sur le bureau, Rose remarqua une petite cloche argentée. Elle sonna.


  Nini serra les poings et croisa les bras.


  – Je suppose que c’était trop dur pour toi de passer un coup de fil. Lily, l’impératrice des chaussons aux pommes, n’aurait pas oublié ce détail.


  – Eh bien, soupira Céleste. Lily n’est pas ta mère, n'est-ce pas ?


  Soudain, un homme de haute taille, au torse aussi énorme que ses bras et ses jambes étaient malingres, s’en­cadra dans la porte derrière eux. Son crâne était chauve, à l’exception de deux touffes grises au-dessus de ses oreilles, et il fronçait de gros sourcils au-dessus de ses lunettes.


  – ¡ Hola ! marmonna-t-il en prenant six menus dans un bac sur le bureau. Suivez-moi.


  – Arrière-arrière-grand-père Balthazar ?demanda timidement Céleste. C’est moi, Céleste.


  – Qui ça ?demanda Balthazar.


  – Céleste Bliss, votre arrière-arrière-petite-fille. On vous a appelé à propos de la traduction du Livre de recettes des Bliss. Vous vous rappelez ?


  – J’aimerais bien que tu laisses tomber tous ces «arrière », ça me fait me sentir extrêmement vieux. Appelle-moi Grand-Père.


  Balthazar contempla un moment Céleste d’un air méfiant, puis il lui donna une chaleureuse poignée de main.


  – Ah ! je me souviens maintenant. Les gens avec un fils portant un nom d’épice.


  Balthazar observa la tignasse rousse hérissée d’Oliver, qui se trouvait à quelques pas de lui.


  – Mais il se prend pour un hérisson ?


  – Ça, c’est Oliver ! dit Albert en s’avançant pour serrer à son tour la main de Balthazar. Et voici nos autres enfants, Anis, Origan et Rosemary.


  Balthazar hocha la tête en fronçant le nez.


  – Beaucoup d’épices. Hum hum.


  – C’est une pâtisserie, ici ?s'enquit Rose.


  – Mais bien sûr que non, bougonna Balthazar. Ça, c’est l’entrée principale. La pâtisserie est par là.


  



  Le clan Bliss suivit Balthazar. La porte du fond don­nait sur une terrasse ensoleillée où des dizaines de fer­miers mexicains étaient assis à des tables de pique-nique. Ils riaient à gorge déployée en avalant des morceaux de gâteaux bien moelleux et des parts de tarte colorées dis­posés sur des assiettes en carton.


  – Ça, c’est la pâtisserie ! annonça grand-papa Balthazar.


  Rose remarqua un jeune couple qui dégustait une pâte jaune toute molle dans des bols blancs. Rose était per­plexe : qu'est-ce que ce truc-là faisait dans une pâtisserie ?


  – Quoi ?dit Balthazar. Tu n’aimes pas l’aspect de ma polenta, Marjolaine ?


  – Je m’appelle Rosemary, marmonna Rose.


  – Peu importe, petite Marjolaine. Venez tous dans mon bureau.


  Les Bliss suivirent Balthazar jusqu’à une cabane au fond du jardin. Au centre de la pièce sombre se trouvait une étrange structure en béton. On aurait dit un podium olympique : deux plates-formes entouraient une sorte de colonne centrale. En haut de la colonne était disposée une grille, et un feu brûlait juste en dessous.


  – Mon four, marmonna le grand-père. Je sais que ce n’est pas une machine moderne comme les vôtres, mais ça fonctionne très bien. Je ne m’encombre pas de glaçages compliqués sur les cupcakes ni de toutes ces décorations inutiles. Je cuisine pour nourrir les gens.


  Rose observa ce qui se trouvait autour d’elle. Sur des étagères, des bocaux bleus portaient chacun une étiquette en espagnol. Rose brûlait d’en connaître le contenu et d’apprendre à quoi ils pouvaient servir.


  – Cela fait dix ans que j’invente de nouvelles recettes à base de farine de maïs. La semoule jaune qui t’a fait froncer le nez, ma chère petite Marje, dit Balthazar en se tournant vers Rose, s’appelle la Polenta de la plénitude. Et c’est très nourrissant... contrairement à vos pâtisseries américaines qui, si vous voulez mon opinion, sont jolies mais manquent de substance.


  Pendant que Balthazar vantait les mérites des différentes sortes de farine de maïs, Origan et Nini s’éloignèrent de quelques pas pour aller renifler des tartes à la fraise encore fumantes, et Oliver sortit sur la terrasse à la recherche d’amigas. Céleste et Albert, qui posaient des questions per­tinentes, finirent par s’asseoir pour écouter le vieil homme.


  Rose se joignit à eux. Elle remarqua que les traits de son arrière-arrière-arrière-grand-père s’étaient légèrement adoucis. On aurait presque dit qu’il souriait.


  – Pour faire de la Polenta de la plénitude, expliqua Balthazar, on mélange de la semoule de maïs, de l’eau et du lait dans une casserole et on touille lentement sur le feu.


  Il versa de la poudre de maïs dorée dans une casserole, puis ajouta du lait et la plaça sur la grille au-dessus de la colonne.


  – Puis on ajoute du miel, un brin de romarin, et ça.


  Balthazar saisit un bocal bleu sur lequel était inscrit : el SAPO INFLADO.


  Rose regarda à l’intérieur. Une énorme grenouille-taureau était appuyée contre la paroi de verre, les membres écartés, son gros ventre pesant sur ses pattes arrière.


  – Le rot d’une Grenouille-taureau Ballonnée, dit-il en penchant le récipient au-dessus de la mixture.


  La grenouille forma un petit poing avec une de ses pattes et se frappa l’estomac. Dans un bruit de tonnerre, elle laissa échapper un énorme rot qui puait l’ail.


  Une grosse bulle se forma, remplit toute la casserole, gonfla jusqu’à atteindre le plafond de la cabane et éclata en laissant échapper un gros soupir avant de retomber dans la casserole.


  – Et voilà ! s’exclama Balthazar en rangeant le pauvre animal sur l’étagère.


  Balthazar trempa une cuillère dans la mixture et la tendit à Rose. La Polenta de la plénitude était une des choses les plus délicieuses qu’elle ait jamais goûtée : veloutée, fraîche, onctueuse, avec un parfait équilibre entre le sucré et le salé.


  – Papa, maman ! Il faut que vous goûtiez ça ! dit Rose.


  Ils prirent chacun une cuillerée.


  – Oh ! dit Céleste. C’est vraiment fantastique, Balthazar !


  Balthazar balaya le compliment du revers de la main.


  – Quand on mange trop de sucreries, marmonna-t-il presque imperceptiblement, on devient trop gros pour pouvoir s’enfuir à toutes jambes devant le danger. Si vous avalez une portion de cette masa en entrée, vous ne pouvez plus vous gaver comme les gens normaux. Non, vous man­gerez simplement ce dont vous avez besoin, pas un gramme de plus. Et vous resterez en bonne santé. Contrairement à mon chat, si on peut l’appeler ainsi.


  – Et quel autre nom préférerais-tu me donner ?glapit une voix s’échappant d’un coin sombre de la pièce.


  Rose n’en croyait pas ses yeux. Un gros chat gris aussi rond qu’une boule de bowling sortit de derrière un carton et sauta sur un plan de travail à roulettes. Il s’assit et com­mença à se lécher les pattes de devant, qui étaient plutôt fines comparées au reste de son corps. Le plus extraordinaire, c’étaient ses oreilles : elles n’étaient pas droites comme celles des autres chats, mais repliées vers l’avant de sa large tête.


  – Balthazar, tu aurais dû me prévenir qu’on avait de la visite. J’aurais pris un bain. Je ne suis pas présentable !


  – Waouh ! s’exclama Origan. Vous avez un chat qui parle ?


  – Malheureusement, répliqua Balthazar. Il s’est intro­duit dans la cuisine de mes parents lorsque j’avais quinze ans et a dévoré une fournée entière de Biscuits au fromage bavardeurs que je venais de mettre à refroidir. Depuis, il n’arrête pas.


  – Je vais me présenter moi-même puisque le vieux n’a pas l’air de se décider à le faire, dit le chat.


  Il parlait avec un accent terriblement snob.


  – Mon nom est Asperge le Vert, mais vous pouvez m’appeler Serge.


  – Mais tes pas vert, fit remarquer Origan. Tu serais plutôt gris foncé.


  – Un détail, répliqua le chat en faisant un clin d’œil. Je suis un scottish fold et...


  – C’est quoi, un scottish fold ?Une sorte de soldat ?intervint à nouveau Origan.


  – C’est le nom de ma race. Je suis un scottish fold pur-sang, c’est pour ça que mes oreilles sont pliées. Par contre, je ne suis pas écossais. Mes chers parents étaient londoniens. Et vous, qui êtes-vous donc ?


  – Voici mon arrière-arrière-petite-fille, Céleste Bliss ;son mari, et ses enfants herbeux : Anis, Origan, Marjolaine et Oliver.


  – Rosemary, souffla Rose.


  – Oui, oui, bien sûr, poursuivit Balthazar. Et ils sont là pour...


  Balthazar se tourna vers Céleste :


  – Et pourquoi vous êtes là, au fait ?


  – On a besoin de la traduction du Livre de recettes des Bliss, répondit-elle nerveusement. Tout de suite.


  – Vous ne pouvez pas utiliser le vôtre ?demanda-t-il.


  – Notre exemplaire est... indisponible en ce moment.


  – Comment ça, «indisponible »?


  



  Rose et le reste de la famille s’assirent à une des grandes tables de pique-nique dans la cour, et Céleste raconta ce qui s’était passé avec tante Lily.


  – Alors, vous voyez, conclut Céleste, on a besoin du livre pour gagner.


  Balthazar avait écouté patiemment, les bras croisés sur son cardigan, le visage de plus en plus rouge. Quand Céleste arriva à la fin de son récit, il fronça encore davantage ses gros sourcils noirs, se leva en grognant et disparut dans sa cabane-cuisine.


  Il réapparut un instant plus tard, portant un volume épais d’au moins trente centimètres. Le livre était en lam­beaux. Il le posa délicatement sur la table et souffla sur la couverture. Un nuage gris atterrit dans la figure de Nini.


  – Est-ce la coutume, au Mexique, de souffler des moutons de poussière dans le visage des jeunes enfants ?dit Nini en toussant.


  Serge le chat se redressa sur ses pattes et lâcha dans sa gamelle la croûte de la brioche qu’il était en train de lécher.


  – Pardonnez-moi, cette jeune enfant ne vient-elle pas de s’exprimer comme une grande personne ?demanda-t-il.


  – Mais bien sûr ! répondit Nini, indignée. Et c’est un chat doué de la parole qui pose cette question !


  Rose se pencha sur le livre, qui était plus gros que sa tête. Elle contempla les symboles sur la couverture, regret­tant de ne pouvoir les déchiffrer.


  – Qu’est-ce que ça veut dire ?demanda-t-elle.


  – Ça veut dire Livre de recettes des Bliss en sassanien, expliqua le vieil homme. Le sassanien est une langue morte jadis parlée par les chamans du Croissant fertile. Leurs médicaments étaient composés de blé, de miel et d’autres ingrédients sucrés : ils furent les premiers magi­ciens pâtissiers.


  Balthazar tira une petite pile de parchemins du livre et la posa sur la table. Des recettes. Elles étaient parfaitement calligraphiées à la main, sans rature.


  – Et voilà mes traductions, c’est tout ce que j’ai pu faire jusqu’à maintenant, dit Balthazar. Il y en a neuf en tout.


  – Vous n’avez traduit que neuf recettes ?s’étonna Albert en se grattant la barbe et en mimant la danse du poulet pour aérer ses aisselles.


  Il faisait une chaleur torride.


  – Le sassanien est très difficile à déchiffrer. Je ne veux pas bâcler le travail, c’est trop important !


  – Il est d’un... maniaque, ajouta Serge.


  – Écoutez donc qui parle, soupira Balthazar.


  – On va avoir besoin de plus de recettes que ça pour le Gala, fit remarquer Céleste.


  – Et c’est quand ?interrogea Balthazar.


  – Après-demain, répondit Céleste en repoussant une mèche de cheveux trempée de sueur. On prend l’avion pour Paris dans quelques heures. On est foutus !


  Le cœur de Rose fit un bond dans sa poitrine. L’aventure était terminée avant même d’avoir commencé. Elle ne pourrait jamais battre Lily ! Sa tante possédait le livre, alors que Rose n’avait que ses talents de pâtissière. Si seu­lement elle avait su déchiffrer le sassanien !


  Balthazar leva les yeux vers le ciel et grimaça un curieux sourire.


  – Je vois qu’il faut que je vienne avec vous, annonça-t-il en toussant. Attendez-moi, je vais faire ma valise.
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  Le maître de cérémonie entre en scène


  À bord du 747 à destination de Paris, Rose se tortillait sur son siège. Malgré l’obscurité et le doux vrombis­sement des moteurs, elle avait du mal à s’endormir.


  De l’autre côté du couloir, son arrière-arrière-arrière-grand-père Balthazar ronflait. Cela faisait une heure qu'elle était fascinée par le petit filet de bave qui s’échappait du coin de sa bouche puis remontait lentement, comme un yo-yo, au rythme de sa respiration. Serge le chat, attaché dans un porte-bébé sur le ventre du vieil homme, le fixait d’un air furieux.


  À côté de Grand-Père Balthazar, Oliver s’activait sur sa console de jeux. Quant à Origan, il s’était endormi en tailleur, les mains sur les genoux.


  – Pardonnez-moi, monsieur, dit une voix fluette der­rière elle.


  Rose se tordit le cou pour surveiller sa petite sœur qui venait d’attraper un des membres de l’équipage par la manche.


  – Je suis désolée de vous déranger, mais ce jus de fruits est bien trop sucré, et pour tout vous dire, peu délectable.


  L’homme parut sidéré par ce langage sortant de la bouche d’une aussi petite créature.


  Albert se dépêcha de plaquer la main sur la bouche de Nini.


  – Il n’y a aucun problème avec le jus de fruits. Merci.


  Rose se renfonça dans son siège. Un ouragan avait pris possession de son ventre. Elle ne s’était jamais sentie aussi mal de sa vie.


  Céleste, assise à côté d’elle, lui prit la main.


  – Je peux presque entendre tes pensées se bousculer à mille à l’heure.


  Rose enfouit sa tête sous le bras de sa mère.


  – Je ne sais pas si j'y arriverai, maman, lui confia-t-elle. Et si je me trompais de dosage ?Et si je ne parvenais pas à battre assez vite les œufs en neige ?Si je transpirais sur les cupcakes ?Ou si tout simplement je me mettais à paniquer et à pleurer en direct à la télévision ?


  – Écoute, dit Céleste en éclatant de rire. Tu es déjà un vrai petit chef. Tu voulais plus de responsabilités dans la cuisine, et on te les a accordées. Ces derniers mois tu as fait des miracles en tant que second, même si les pâtis­series n’étaient pas aussi magiques qu’on l’aurait voulu. Aujourd’hui, c’est à moi d’être ton second, je serai avec toi tout le temps. Et souviens-toi, j’ai participé à cette compé­tition quand j’avais quinze ans, et je suis arrivée troisième, toute seule ! Alors imagine ce qu’on peut accomplir à nous deux !


  À ces mots, les mains de Rose cessèrent de trembler, l’orage dans son ventre s’éloigna et son esprit s’apaisa. Elle put enfin fermer les yeux et sombrer dans le sommeil.


  Rose s’éveilla en sursaut au moment où l’avion atterris­sait. Elle se frotta les yeux, puis se pencha par-dessus les genoux de sa mère pour regarder par le hublot. Il y avait encore quelques jours, Rose ne connaissait du monde que Calamity Falls et la petite ville voisine, Humbleton, où ils allaient parfois rendre visite à leur tante Gertrude. Et voilà qu'elle venait de traverser l’océan Atlantique !


  Les membres de la famille Bliss débarquèrent et allèrent récupérer leurs bagages. Rose lorgna les panneaux écrits en français et écouta la voix qui résonnait dans les haut-parleurs. Être étrangère dans un pays, c’était une nouvelle sensation à savourer.


  Dans son porte-bébé, Serge le scottish fold avait l’air de s’embêter. Oliver, au contraire, se dandinait dans le grand hall de l’aéroport en lançant à toutes les femmes aux lon­gues jambes qui croisaient sa route :


  – ¡ Hola !


  – Oliver, on est en France, lui rappela Rose. Pas en Espagne.


  – Peut-être qu’une de ces charmantes jeunes filles est une touriste espagnole, rétorqua-t-il.


  Origan essayait d’imiter l’attitude confiante de son frère.


  – ¡ Hola ! lança-t-il à une jeune personne en petite robe rose.


  La fille le fusilla du regard.


  Au bout d’un long couloir, ils tombèrent sur un homme en costume noir et en gants blancs qui brandissait une pancarte sur laquelle était écrit BLISS en lettres capitales.


  Albert lui fit un signe de la main :


  – Bonjour, bonjour, dit-il nerveusement. C’est nous, les Bliss !


  – Oui, dit en français le chauffeur en observant Balthazar et Albert d’un air méfiant. Bienvenue à Paris. Je m’appelle Stéphane. La voiture est par là.


  – Direction l’hôtel Notre-Dame, alors ?demanda Albert en tripotant la pile de papiers sur laquelle il avait imprimé leur itinéraire.


  – Non ! Non ! s’écria Stéphane. L’hôtel, ce sera pour plus tard. Vous êtes en retard pour la journée d’orientation du Gala avec Jean-Pierre Jeanpierre, ce qui n’est pas un très bon départ.


  Ils venaient à peine d’arriver, et Rose était déjà dans le pétrin.


  



  Rose ouvrit de grands yeux lorsque Stéphane gara la voiture devant le centre d’exposition. C’était un grand bâtiment en verre recouvert d’affiches et de bande­roles représentant des profiteroles géantes, des tartes et des gâteaux moelleux en lettres blanches : GALA DES GRANDS GÂTEAUX GÉANTS : 18-23 AVRIL.


  Rose ravala sa salive. Elle savait que ce Gala était impor­tant, mais elle ne s’attendait pas à une publicité pareille.


  Stéphane ouvrit la portière pour laisser Rose et Céleste sortir, puis le reste de la famille s’extirpa de la voiture. À peine avaient-ils franchi les portes en verre du centre qu’une femme nerveuse aux cheveux blonds coupés court et aux fines lèvres rouge vif s’avança vers eux.


  – Rosemary Bliss ?demanda-t-elle en saisissant Céleste par le bras et en l’attirant vers une autre porte. Vous êtes en retard pour l’orientation ! Dépêchez-vous !


  – Non, non, moi je suis Céleste Bliss, protesta la mère de Rose.


  La femme s’arrêta net et scruta le reste de la famille d’un air soupçonneux.


  – Alors, qui est Rosemary Bliss ?Qui est notre chef ?


  Rose agrippa nerveusement sa polaire à capuche.


  – Heu... moi ?


  La femme parut perplexe.


  – Ah. Je vois. Je suis Flaurabelle. Je suis l’assistante de direction du chef Jean-Pierre Jeanpierre. Et vous êtes en retard !


  Elle poussa Rose vers la double porte et le reste de la troupe leur emboîta le pas.


  La salle était immense. De somptueux chandeliers étaient suspendus à un plafond d’une hauteur vertigi­neuse. Une foule de gens étaient assis autour de nom­breuses tables rondes. Au centre de chacune d’elles trônait un bol en cristal géant contenant de la pâte multicolore. Il n’y avait plus qu’une table de libre.


  Toutes les têtes se tournèrent vers eux alors que la femme aux lèvres rouge vif les invitaient à s’asseoir. Rose s’installa entre Céleste et Oliver.


  – La pâte est uniquement décorative, indiqua la femme. On a déjà eu un incident ce matin. Alors, s’il vous plaît, n’en mangez pas.


  – D’accord, acquiesça Rose doucement.


  Elle se tourna vers le groupe qui les dévisageait à la table voisine.


  – Pardonnez-nous notre retard, dit-elle.


  – Ah, ces Américains, entendit-elle quelqu’un souffler en français.


  Tout d’un coup, les chandeliers s’éteignirent et un pro­jecteur éclaira un balcon de l’autre côté de la salle. De la musique préenregistrée s’éleva, et un homme portant une veste de chef en velours rouge fit son apparition. L’homme était visiblement âgé. Pas autant que Balthazar, mais plus que Céleste et Albert. Ce qui frappait le plus chez lui, c’est qu’il était complètement dénué de poils : il était chauve, sans barbe ni moustache, il n’avait même pas de sourcils ! Sa tête était si petite par rapport à son énorme ventre qu’on aurait dit une tortue.


  «Mais comment je me débrouille pour me retrouver dans des situations pareilles ?» se dit Rose.


  – Mesdames et messieurs, dit la voix du présentateur, veuillez accueillir l’inventeur des éclairs au chocolat, le plus grand chef pâtissier de France, et surtout, le fonda­teur du Gala des Grands Gâteaux Géants, le chef Jean-Pierre Jeanpierre !


  Le public applaudit et suivit des yeux Jean-Pierre Jeanpierre, qui se hissa sur la rambarde, saisit une tyro­lienne qui pendait du plafond et se laissa glisser le long d’un câble jusqu’à une estrade.


  Il atterrit sur un amoncellement de velours rouge, se remit debout tant bien que mal et s’approcha du micro, les mains en l’air comme s’il était le pape.


  Le cœur de Rose palpita. Elle avait entendu parler de Jean-Pierre Jeanpierre... le pape de la pâtisserie. Elle avait lu qu’il prenait sept sucres dans son café le matin, qu’il avait changé le nom de son village natal de Saint-Aubergine en Saint-Jeanpierre, et qu’il dormait sur un oreiller fourré aux Gâteaux des anges moelleux à souhait, dont il confection­nait tous les soirs une nouvelle fournée.


  Chaque fois que Rose se reprochait son obsession de la pâtisserie, elle se rassurait en pensant à Jean-Pierre Jeanpierre.


  Les yeux de Jean-Pierre luisaient derrière ses lunettes. Il tapa sur le micro et dit, en français bien entendu :


  – Bienvenue au Gala des Grands Gâteaux Géants.


  Le public se leva dans un tonnerre d’applaudissements.


  – S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! cria Jean-Pierre. Asseyez-vous ! Vingt des pâtissiers les plus doués de la pla­nète, ainsi que leurs assistants, sont présents dans la salle. Bien sûr, aucun deux ne pourrait se mesurer à moi. C’est pour ça que je ne participe pas !


  Pendant que Jean-Pierre fanfaronnait, Rose observait la foule autour d’elle. A l’une des tables, un grand type mince à lunettes, les bras croisés, tenait un fouet dans chaque main comme un cuisinier tient ses couteaux. Devant son assiette un carton replié indiquait : «Wei Wen, Chine ».


  À une autre table, un jeune homme souriant avait lui aussi un carton devant son assiette : «Rohit Mansukhani, Inde ». De même que, un peu plus loin, un colosse blond qui devait faire plus de deux mètres : «Dag Ferskjold, Norvège ». Celui-là avait l’air de regarder voler les mouches. D’ailleurs, aucun des participants n’avait l’air fou d’enthousiasme.


  – Chaque matin à neuf heures, continua Jean-Pierre, j’annoncerai le thème de la journée. Vous pouvez vous attendre à des choses comme friable, allégé en sucre, roulé et air. Des thèmes qui ont déjà été utilisés lors du Gala au cours des années précédentes. Pour la finale, je vous réserve également un thème surprise, un thème complètement nouveau, et choisi en fonction de ce qui me sera passé par la tête au réveil ce jour-là. D’où me viendra cette idée ?Nul ne le sait !


  Rose pivota sur son siège afin d’observer le reste de la salle. Il y avait une blonde bronzée qui paraissait avoir des pics sur la tête, «Irina Klechevsky, Russie », et un grand chauve avec des dents d’un blanc éclatant, «Malik Hall, Sénégal ». Un petit monsieur au teint cireux avec de grosses lèvres, «Victor Cabeza, Mexique », et un beau brun aux larges épaules, «Peter Gianopolous, Grèce ». Il y avait Fritz Knapschildt, qui venait d’Allemagne, King Phokong, de Thaïlande, Niccolo Puzzio, d’Italie, et bien d’autres : rien que des adultes sûrs deux, prêts à entrer dans la compétition et à faire un massacre.


  «Mais qu’est-ce que je fais ici ?» pensa Rose.


  Rose fut soulagée de trouver à une table deux jeunes Françaises qui avaient l’air de lycéennes. Elles s’appelaient Miriam et Muriel Desjardins. Des jumelles. La seule dif­férence entre elles était que l’une avait les cheveux longs, l’autre, les cheveux courts.


  Oliver les avait remarquées lui aussi. Il se balançait dangereusement sur sa chaise en remuant les sourcils dans l’espoir d’engager la conversation. Mais elles étaient trop occupées à écouter le chef Jean-Pierre Jeanpierre.


  – Une fois que j’aurai annoncé le thème, continua Jean-Pierre, vous aurez une heure pour vous procurer un ingrédient spécial de votre choix. Le reste devra provenir de la cuisine qui vous sera fournie pour la compétition.


  Soudain, Rose réalisa que sa tante Lily devait elle aussi être quelque part dans la salle. Joel et Kyle, les producteurs de «30 Minutes de magie », étaient assis à l’autre bout de la pièce. Ils étaient tous les deux en train de taper des messages sur leurs téléphones. Mais aucun signe de Lily.


  Jean-Pierre Jeanpierre s’interrompit pour boire une gorgée de thé.


  – À dix heures du matin, une fois que vous serez allés chercher votre ingrédient spécial, la compétition pourra commencer. Des caméras seront disposées autour de vous pour filmer chacun de vos mouvements, chaque cuillerée, chaque larme. Les caméras sont vos amies, mais vous devez vous comporter comme si elles n’étaient pas là.


  Rose espérait qu’ils ne la filmeraient pas en train de pleurer.


  – Une fois que vous aurez terminé, vous passerez devant le juge, qui n’est autre que moi, et je goûterai chacun de vos desserts. Après ça, j’annoncerai le nom de ceux qui pourront poursuivre la compétition et de ceux qui devront rentrer chez eux, condamnés pour le restant de leurs jours à se demander ce qu’ils ont fait de travers.


  Le public ricana méchamment.


  – La compétition durera cinq jours, et se terminera par l’affrontement entre les deux finalistes, dit Jean-Pierre Jeanpierre en essuyant la sueur qui coulait de son front dépourvu de sourcils. Comme d’habitude, les participants devront travailler de mémoire. Si l’un d’eux est pris avec un livre de recettes, il sera éliminé.


  Travailler de mémoire : c’est ce qui inquiétait le plus Rose. Les recettes du Livre de recettes des Bliss étaient d’une extrême précision ;toute erreur pouvait altérer non seulement le goût et la texture de la pâtisserie mais aussi ses propriétés magiques. Le meilleur moyen, c’était que sa mère et elle mémorisent leur recette chaque jour juste avant de commencer, à condition que Balthazar ait réussi à la traduire à temps.


  – Je vous rappelle que toute personne ayant déjà par­ticipé au Gala des Grands Gâteaux Géants n’est pas auto­risée à concourir de nouveau.


  Rose se tourna vers Céleste et Céleste se tourna vers Rose. «Pas de panique, pensa Rose en essayant de calmer sa respiration. Mon aïeul Balthazar est un pâtissier lui aussi. Il pourra m’assister. »


  Balthazar était en train de gratter les oreilles de Serge. Rose se pencha vers lui :


  – Tu peux être mon assistant, Grand-Père Balthazar ?


  Le centenaire secoua la tête :


  – Hélas, non. J’ai participé au premier Gala des Grands Gâteaux Géants dans les années cinquante. J’avais soixante-six ans. J’ai été battu à plate couture. Ç’a été hor­rible.


  – Papa ?Tu n’as jamais participé, n'est-ce pas ?demanda Rose à Albert.


  Albert, en proie à une crise d’hyperventilation, tira un sac en papier de sa poche et se mit à respirer dedans.


  – Je suis incapable de me produire devant des caméras, réussit-il à articuler entre deux inspirations. Ni même devant un public. Je suis beaucoup trop timide. Je ferais un malaise. Tu devrais demander à Oliver. Toi et ton frère, vous avez fait une bonne équipe quand nous étions à Humbleton, Céleste et moi, non ?


  – Oliver, mon chéri, dit Céleste, tu veux bien aider ta sœur ?


  Oliver se redressa sur sa chaise en tournant un visage joyeux vers les jumelles Miriam et Muriel Desjardins.


  – Mais bien sûr ! Comme ça, je passerai à la télévi­sion !


  Céleste hocha la tête. Oliver ajouta presque en hurlant :


  – Je ferais n’importe quoi pour mi hermana !


  Il espérait se faire remarquer par les jeunes Françaises, mais il rata son coup. En revanche, Jean-Pierre l’entendit parfaitement :


  – Taisez-vous ! cria-t-il. Vous avez toute la journée pour choisir vos partenaires. Je vous retrouverai donc demain à neuf heures, et le Gala pourra commencer.


  Sur ces paroles, il recula de quelques pas pour se saisir de la barre de métal qui pendait du plafond et s’éleva dans les airs avant de se volatiliser.


  Rose regarda avec anxiété son frère Oliver qui levait les pouces, ravi.


  «On est perdus », pensa-t-elle.
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  Douceur et tendresse


  Le lendemain, Rose prit le temps d’examiner la cuisine qui lui était réservée. Elle en compta vingt identiques, le long d’une allée carrelée de noir et blanc qui menait au bout de la salle jusqu’à une estrade où étaient disposés un micro et une grande table.


  Au-dessus, il y avait des balcons drapés de velours rouge qui ressemblaient à ceux que l’on trouve dans les salles de concerts. Dans celui qui surmontait la cuisine de Rose, étaient assis Balthazar, Serge, ses parents, Origan et Nini.


  Pile en face d’elle, il y avait la cuisine de Lily. Derrière son plan de travail, celle-ci affichait une attitude glaciale. Comme à son habitude, elle était moulée dans une élé­gante robe noire. En testant les boutons de son four, elle fit un clin d’œil à Rose.


  Rose poussa un long soupir. Oliver lui donna un petit coup sur l’épaule.


  – Qu'est-ce qui va pas, mi hermana ?


  – Tout. C’est trop stressant.


  Oliver lui ébouriffa les cheveux.


  – T’inquiète pas, Rosie. Tu es la meilleure. Et je vais t’aider jusqu’au bout, d’accord ?


  Rose n’arrivait pas à croire à quel point Oliver avait été gentil avec elle ces neuf derniers mois. Mais sa gentillesse n’allait pas leur rendre le livre. Elle avait besoin d’un assis­tant professionnel. Cependant, le soutien de son grand frère la réconfortait.


  – Merci, Oliver.


  Rose regarda de nouveau autour d’elle. D’un côté du four se dressait un frigo rouge vif et, de l’autre, des éta­gères où étaient rangés divers ingrédients. Il y avait des bocaux transparents remplis de farine, de sucre blanc, de sucre brun, de levure, de poudre de cacao... Elle remarqua une petite boîte aux couleurs vives cachée dans le fond.


  – Qu’est-ce que c’est que ça ?demanda Oliver en s’en emparant.


  Rose lui prit la boîte des mains et reconnut tout de suite l’Ingrédient magique de Lily.


  – Oh non ! dit Rose. Mais qu'est-ce que c’est que cette histoire ?


  Rose ne fit ni une ni deux : elle traversa le carrelage noir et blanc, droit vers Lily.


  – Qu'est-ce que ce truc-là fait dans ma cuisine ?demanda-t-elle.


  – C’est dans toutes les cuisines ! répondit Lily en repoussant une mèche de cheveux ondulés de son joli visage. J’en ai fait don. Ainsi, chacun des concurrents a la possibilité de l’utiliser et d’ajouter une pincée de l’Ingré­dient magique de Lily. Ils obtiendront ainsi de meilleurs résultats.


  – Tu veux dire que ça t’aidera, toi ! s’écria Rose, furieuse. Ceux qui ont le malheur d’ingérer ton truc se mettent à chanter tes louanges. Le juge va te couvrir de compliments !


  – Qu’est-ce que j’y peux, si c’est un des effets secon­daires ?répliqua Lily avec un clin d’œil.


  Soudain, la lumière baissa. Rose retourna dans sa propre cuisine. Des spots violets balayèrent la salle avant de se focaliser au centre du plafond, où flottait un cupcake géant et creux semblable à une montgolfière.


  – Mesdames et messieurs, hurla le présentateur. Veuillez accueillir l’inventeur des crêpes Suzette, le plus grand pâtissier de France, et le fondateur du Gala des Grands Gâteaux Géants : le chef Jean-Pierre Jeanpierre !


  Une musique d’orchestre s’éleva tandis que le gâteau géant descendait lentement vers le sol. Jean-Pierre Jeanpierre en sortit, vêtu de sa veste de velours rouge, les mains posées sur son énorme estomac. Ses yeux ronds brillaient derrière ses lunettes. Il se tourna vers le public.


  – Souvenez-vous : une fois le thème annoncé, vous aurez exactement une heure pour décider de ce que vous allez confectionner et récolter l’ingrédient spécial de votre choix.


  – Et maintenant, Lily pourra combiner son Ingrédient magique avec n’importe laquelle des recettes du livre, ce qui ne fera qu’en augmenter les effets ! murmura Rose. Tu te rends compte, Oliver ?


  Mais Oliver était trop occupé à regarder dans le vide. Miriam et Muriel Desjardins n’arrêtaient pas de lancer des œillades dans sa direction, et il feignait de ne rien remarquer. Il avait les yeux grands ouverts et les lèvres pincées, comme s’il était en train de composer dans sa tête une chanson d’amour à vous briser le cœur.


  Les jumelles avaient des visages parfaits, des yeux bril­lants, des bouches pulpeuses, des coupes de cheveux ren­versantes et des vêtements de luxe. Elles étaient aussi un peu plus âgées qu’Oliver et légèrement plus grandes que lui. Le pauvre n’avait aucune chance, mais il aurait été le dernier à l’admettre.


  – Et maintenant..., annonça Jean-Pierre dans un rou­lement de tambour, le thème du jour est.... douceur ! Vous êtes libres de l’interpréter comme vous l’entendez. Vous vous mettrez aux fourneaux dans une heure. Allez. C’est parti !


  L’éclairage revint et un tonnerre d’applaudissements s’éleva du public qui se pressait au balcon, tandis que les pâtissiers et leurs assistants chuchotaient frénétiquement. douceur. Rose savait confectionner des centaines de cupcakes différents, cependant aujourd’hui, non seule­ment elle devait se confronter aux meilleurs pâtissiers du monde, mais il lui fallait faire face à sa tante Lily. Elle allait choisir une des nombreuses recettes du grimoire et y ajouter une pincée de son Ingrédient magique. Pour passer cette première épreuve, elle allait avoir besoin du Livre de recettes des Bliss, et de l'aide de Céleste et de Balthazar.


  En attendant que sa mère et son arrière-arrière-arrière-grand-père la rejoigne sur le plateau, Rose jeta un regard du côté de Lily. Celle-ci était en train de parler avec un homme minuscule vêtu d’une combinaison en satin violet, blanc et doré, le genre de costume qui aurait convenu à un bouffon du Moyen Age. Il ne ressemblait pourtant pas tout à fait à un nain : on aurait dit un homme ordinaire qui aurait rétréci au lavage. Le haut de sa tête arrivait à peine à la taille de Lily. Il était bronzé, chauve, avec d’énormes sourcils noirs et une longue moustache.


  «C’est l’assistant de Lily ?» se demanda Rose. Balthazar et Céleste arrivèrent, suivis d’Albert, Origan et Nini.


  – Regardez-moi ça ! leur dit Rose en levant la boîte de l’Ingrédient magique de Lily. Elle en a fait don au Gala. Tout le monde y a accès.


  – Maudite tricheuse ! s’écria Céleste.


  – J’ai ce qu’il nous faut pour la battre, annonça Balthazar en sortant une de ses feuilles à la calligraphie impressionnante. J’ai traduit celle-ci il y a quelques mois. Elle fera parfaitement l’affaire.


  Rose déchiffra la recette tandis qu’Oliver se penchait par-dessus son épaule :


  Le plus doux des biscuits


  Pour soulager l’aigreur humaine


  En l’an 1456, au cœur de la ville de Paris, le jeune Philippe Canard confia à sir Falsfaffe BLISS que pour son cinquième anniversaire, ce qu’il souhaitait le plus au monde, c’était que sa grand-mère, connue pour être aigrie, maussade et très désagréable, lui fasse ne serait-ce qu’un sourire. Sir Bliss fit ainsi déguster ses biscuits à la comtesse Fifi Canard, qui, lors de la fête d’anniversaire de son petit-fils, le prit dans ses bras, l’embrassa sur la joue, et lui sourit si tendrement que le petit garçon lui-même sourit pour le restant de ses jours.


  Sir Bliss plaça quatre poignées de farine au centre d’un bol en bois. Dans le bol, il cassa un des œufs de poule, puis ajouta une cupule de vanille et une soucoupe de beurre de vache fondue. Puis il ajouta les doux murmures de deux amoureux, solidifiés dans de la confiture d’amandes.


  – Alors c’est ça, notre ingrédient spécial ?demanda Oliver. Les «doux murmures de deux amoureux, solidi­fiés dans de la confiture d’amandes ». Rien de plus facile. Je n’ai qu’à murmurer dans le bocal !


  Balthazar secoua la tête, agacé.


  – Mais non, petit. On a besoin des murmures de deux personnes qui sont amoureuses l’une de l’autre, pas de ceux d’une personne qui aimerait que l’autre soit amoureux.


  – Qui brûle d’amour, Abuelo, corrigea Oliver.


  Il y avait quelques instructions supplémentaires, puis la recette se terminait ainsi :


  Il plaça les biscuits dans un four chaud de sept flammes, pendant la durée de six chansons, puis les fit manger à la comtesse aigrie, qui fut douce et gentille pour le restant de ses jours.


  À ce moment-là, Lily approcha au bras de Jean-Pierre Jeanpierre. Le petit homme de tout à l’heure avait disparu.


  – Regardez ! s’exclama Lily en montrant du doigt le morceau de papier. Ils trichent !


  Céleste se plaça entre Lily et la recette.


  – Lily, si tu tombais plus bas, on irait te ramasser au fond de la Seine.


  Lily fit un sourire enjôleur à Jean-Pierre.


  – Mon but n’est pas de rapporter les bêtises de ces gosses, dit-elle. J’essaie simplement de protéger l’intégrité du Gala.


  Albert s’avança avec un sourire qui découvrait ses dents.


  – Ce n’est pas contraire aux règles, monsieur ! Il est interdit d’utiliser un livre de recettes pendant que les can­didats cuisinent. Mais les enfants sont encore en train de réfléchir à leur recette. Cette feuille de papier aura disparu quand l’épreuve commencera.


  Serge, qui était toujours dans le porte-bébé sur la poi­trine de Balthazar, donna quelques coups de pattes en direction de Rose jusqu’à ce quelle se penche vers lui.


  – Si j’étais toi, lui dit le chat, j’irais tout de suite cher­cher ces murmures d’amoureux. Une heure, ça passe plus vite que tu ne l’imagines.


  – Mais où est-ce qu’on va bien pouvoir trouver ça ?demanda Rose.


  Serge réfléchit un instant.


  – Avec ma première femme, ma chère Hilarie, on échangeait souvent de douces paroles quand on chassait les souris sur les quais de la Tamise, à Londres.


  Le chat avait raison, les amoureux étaient souvent attirés par le bord de l’eau. Le centre d’exposition n’était qu’à une centaine de mètres des quais de la Seine, le fleuve qui traversait Paris.


  Rose gratta la douce fourrure grise sous le menton de Serge.


  Elle ne se serait pas doutée qu’un chat puisse avoir l’air aussi gêné.


  – Merci, dit-il. Maintenant vas-y, dépêche-toi !


  



  Il ne fallait que quelques minutes pour descendre du centre d’exposition sur les quais de la Seine. Origan les passa à se plaindre.


  – Et pourquoi je suis là, de toute façon ?Oliver et toi, vous allez participer au concours de pâtisserie, et moi, je suis censé faire quoi ?Regarder ?gémit-il. Avec toutes ces caméras autour de vous ?C’est moi qui devrais être sous les projecteurs ! Je pourrais lancer ma carrière de comique ! Mais comme d’habitude, c’est vous deux qui avez le beau rôle.


  Rose lança un regard à Oliver, puis baissa les yeux, l’air coupable, sur le bocal en verre bleu qu'elle tenait à la main et dont elle avait tapissé l’intérieur de confiture d’amandes. C’était vrai, Origan avait rarement l’occasion de participer aux événements importants. Mais chaque fois qu’on le lui permettait, il faisait des bêtises.


  – Pourquoi tu ne récolterais pas les doux murmures ?dit Rose. Cela pourrait être ton rôle : la collecte de tous les ingrédients magiques. Et nous, on fera la cuisine. Comme ça, quand on gagnera, on te présentera devant la caméra et tu pourras lancer ta carrière.


  Oliver la regarda comme si elle avait perdu la tête, mais Origan retrouva immédiatement le sourire et cessa de se plaindre. Il prit le bocal bleu des mains de Rose et le serra délicatement entre ses bras comme s’il s’agissait d’un bébé.


  La lumière matinale faisait scintiller les eaux de la Seine. Rose se dit qu’elle n’avait jamais rien vu d’aussi roman­tique. C’était bien plus beau que la vue de Calamity Falls du haut de la colline des Moineaux. Elle s’imagina dans une cabane au bord de l’eau avec Devin Stetson. Pour récolter des sous, elle ferait des croissants pour les passants et il jouerait de la guitare.


  Alors qu’elle était perdue dans sa rêverie, Rose aperçut un couple qui marchait main dans la main. L’homme et la femme se regardaient amoureusement, tant et si bien que l’homme, qui ne regardait plus où il allait, trébucha sur un pavé et tomba à genoux. La femme rit en le relevant avant de lui poser un baiser sur la joue.


  – Bingo ! s’exclama Rose.


  Origan secoua la tête et se précipita vers le couple. Il ouvrit le bocal bleu et le plaça derrière leurs têtes, se tenant aussi près deux que possible sans leur rentrer dedans.


  Cela fonctionna pendant quelques secondes, puis Origan éternua et le type se retourna et siffla entre ses dents :


  – Mais qu’est-ce que tu fabriques, gamin ?


  Origan referma tout de suite le bocal afin d’éviter que d’autres murmures que les plus doux ne pénètrent dans la confiture d’amandes.


  – Heu...


  Oliver se précipita à sa rescousse.


  – Veuillez excusez mon frère, dit-il. Il est en train d’attraper des lucioles.


  – En plein jour ?objecta la femme.


  Oliver couvrit les oreilles d’Origan de ses mains et ajouta :


  – Il croit qu’il est en train de capturer des lucioles, dit-il en chuchotant. Le pauvre, il a des hallucinations, il voit des lucioles partout où il va. Il emporte son bocal et il l’agite dans les airs. On n’a pas le cœur de lui dire qu’il se trompe.


  Le couple parut attendri et Oliver lâcha la tête de son frère.


  – Continue à chasser les lucioles, mon petit ! dit l’homme en ébouriffant les cheveux d’Origan.


  Les deux inconnus saluèrent le trio Bliss de la main avant de s’éloigner en direction de la tour Eiffel.


  – Je t’ai entendu, grogna Origan. Merci de m’avoir fait passer pour un fou.


  Rose et ses frères allèrent s’asseoir à une terrasse qui donnait sur la Seine. Un garçon de café vêtu d’une che­mise blanche bien repassée, d’un pantalon noir et d’un tablier blanc leur apporta des menus.


  – Merci, dit Rose en rougissant.


  Elle ne savait que quelques mots de français, et sa pro­nonciation n’était pas très au point.


  – De rien, répondit le serveur, également en français.


  Deux tables plus loin, Rose repéra un bel homme aux cheveux grisonnants assis à côté d’une femme en robe de soie rouge. Lorsqu’elle agita la main, Rose vit quelque chose scintiller au soleil. C’était si brillant qu'elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une montre. Puis elle s’aperçut que cela ne provenait pas de son poignet, mais de son doigt. C’était le diamant le plus énorme qu’elle ait jamais vu.


  – Regarde ces deux-là ! dit Rose.


  La femme se pencha en avant et prit délicatement le menton de l’homme dans sa main.


  – Je te quitte, murmura la femme.


  – Non, je t'en supplie ! murmura l’homme.


  Bien entendu, comme ils parlaient en français Rose et ses frères n’avaient aucune idée de ce qu’ils se disaient.


  Origan, supposant que le couple échangeait de doux mots d’amour, se mit à quatre pattes et se faufila sous la table.


  – Oh ! s’exclama Oliver. Je devrais peut-être arrêter l’espagnol et apprendre le français.


  Origan se contorsionna et leva le bocal vers le couple de Français.


  – Si, je te quitte, murmura la femme.


  – Non, s’il te plaît ! murmura l’homme.


  Rose vit la confiture d’amandes virer au gris. Voilà qui était bien étrange. Rose avait toujours pensé que la cou­leur de l’amour était le rouge.


  Origan referma brutalement le récipient bleu et, en se relevant, se cogna la tête contre la table du couple. La tasse de l’homme vola dans les airs et couvrit de café son élé­gante chevelure.


  – Ahhhh ! hurla-t-il. Mais qu'est-ce qui se passe ?ajouta-t-il en français.


  Origan sortit de dessous la table. Le garçon de café s’avança rapidement vers lui. Il avait un panier à la main.


  Il y prit un morceau de pain et le lança à la figure d’Origan en hurlant :


  – Déguerpis, sale gamin fou ! Ne remets plus les pieds ici !


  Rose et Oliver bondirent à leur tour pour retourner au centre d’exposition. Origan, une bosse sur le front et le visage couvert de miettes, les dépassa en courant. Puis il se retourna et, l’air triomphant, levant le bocal bien au-dessus de sa tête.


  – Je l’ai !


  



  Lorsque Rose et ses frères rejoignirent leur cuisine, Jean-Pierre venait de terminer son enquête pour déterminer si oui ou non ils avaient triché.


  – Ils n’ont pas encore commencé à cuisiner, dit-il à Lily et aux Bliss. Donc ils n’ont pas commis d’infraction.


  – Ah, tant mieux, dit Lily. Je n’aimerais pas que ces enfants se fassent virer de la compétition.


  Avant de retourner à son poste, elle adressa un sourire glacial à Rose.


  Rose ferma les yeux et essaya de visualiser la recette. L’écriture de Balthazar était si unique, si nette, qu’il était facile d’en garder l’image gravée dans la mémoire. Elle se souviendrait ainsi des dosages, des températures et du temps de cuisson.


  Elle se récita les ingrédients à voix haute.


  – Farine, œufs, vanille, beurre, doux murmures d’amou­reux.


  Céleste entoura Rose de ses bras :


  – Courage, ma chérie, tu peux le faire !


  Rose baissa la tête vers sa petite sœur.


  – Dis-moi bonne chance, Nini.


  Nini l’ignora.


  – Le décor est vraiment hideux ici, soupira-t-elle en levant les yeux vers le plafond. Si ce lieu est censé être sophistiqué, il devrait au moins essayer de respecter les conventions du rococo. Où sont les incroyables ornemen­tations de l’école de Wessobrunn ?Lily la Fée a une préfé­rence pour l’école de Wessobrunn.


  – Mais qu’est-ce qu'elle raconte ?demanda Rose.


  Céleste soupira.


  – Avant de partir, j’ai essayé de faire une fournée de Scones de la simplification. Je savais qu’ils étaient loin d’être parfaits, mais je lui en ai quand même donné un ce matin et ça s’est retourné contre nous. Maintenant, en plus d’être obsédée par Lily, elle récite des cours d’histoire de l’art.


  Rose secoua tristement la tête : elle se demandait si elle retrouverait un jour sa gentille petite sœur.


  Jean-Pierre sortit de son cupcake géant, s’avança sur l’estrade et saisit le micro :


  – Il est temps. Vous aurez une heure pour préparer votre dessert. L’heure est affichée ici ! dit-il en pointant du doigt l’énorme horloge en forme de minuteur. Prêts ?À vos fourneaux !


  Céleste, Origan et Nini allèrent rejoindre Balthazar et Albert dans leur box, laissant Rose et Oliver nager (ou se noyer) dans la pâte.


  Rose se précipita vers les étagères d’ingrédients. Elle trouva de la farine et une petite bouteille d’extrait de vanille. Elle ouvrit le frigo rouge et en sortit des œufs et une plaquette de beurre. Elle disposa le tout sur le plan de travail en bois à côté d’un bol et expira bruyamment.


  – Bon. C’est parti. Oliver, tu peux me passer les ins­truments de mesure ?


  Mais Oliver était trop occupé à parler aux caméras. Penché sur le comptoir, les bras croisés sur la poitrine, il contractait ses biceps. Rose connaissait cette pose, une des nombreuses recettes de séduction d’Oliver. Il avait baptisé celle-ci «l’homme viril ».


  – Il n’y a rien de plus difficile que la pâtisserie, disait-il en touchant ses épis roux luisant de gel. Et il n’y a rien de plus satisfaisant. J’ai tout sacrifié pour être ici. Mes vacances... tout ! Bien sûr, ce n’est pas facile de trouver du temps pour ma vie sentimentale, parce que je passe mes journées dans la cuisine. Mais je serais prêt à poser ma spatule pour la fille de mes rêves.


  Il fit un clin d’œil à la caméra, qui se tourna vers Rose.


  C’était une sensation très étrange, d’être filmée, d’avoir conscience que l’on vous regarde, que l’on vous trouve assez intéressante pour vouloir enregistrer votre visage, vos mouvements et vos paroles. Elle en avait le tournis. Cette pensée l’encouragea et elle versa deux mesures de farine dans le bol.


  – Waouh ! dit Oliver en désignant du doigt la cuisine de Lily.


  Il n’y avait pas moins de sept caméras autour d’elle, qui captaient chacun de ses mouvements gracieux et élégants.


  – Pourquoi on n’en a pas autant, nous autres ?inter­rogea Oliver.


  – Peu importent les caméras, Oliver, dit Rose. Passe-moi le bocal bleu.


  Oliver ouvrit le récipient et ramassa à l’aide d’une cuil­lère la totalité de la confiture d’amandes grise qui s’y trou­vait. Il laissa tomber les murmures de deux amoureux dans la mixture.


  Rose remua la pâte dans son bol et le mélange vira au rouge sang.


  – Ah ! Du rouge ! La couleur de la passion ! dit Oliver à la caméra.


  La mixture était de plus en plus foncée et prit une tex­ture graveleuse. Bientôt, elle forma une boule noire épaisse, collante et lourde qui reposait au fond du bol.


  – Il y a quelque chose qui ne va pas, prononça Rose.


  Elle leva la tête vers l’immense minuteur. Il ne leur res­tait que trente minutes, juste le temps de cuire les biscuits.


  Rose interrogea Céleste du regard. Celle-ci leva les pouces avec un sourire, mais Rose voyait bien qu'elle était inquiète.


  Rose disposa délicatement la pâte en petites boules bien rangées et enfourna le tout.


  – Peut-être qu’ils seront quand même bons, murmura Rose. Faites qu’ils soient délicieux !


  



  Lorsque le minuteur afficha zéro, un bruit assourdis­sant retentit dans la salle.


  – Posez vos cuillères ! hurla Jean-Pierre Jeanpierre. Marco va maintenant m’apporter vos douceurs ici, à la table du juge, et je goûterai chacune d’entre elles.


  Un bel homme portant gants blancs et uniforme posa les biscuits noirs de Rose sur un chariot en argent, auprès des dix-neuf autres desserts. Il partit comme une fusée le long de l’allée carrelée noir et blanc et déposa les douceurs devant Jean-Pierre Jeanpierre.


  Les participants s’alignèrent devant l’estrade.


  – Vous êtes vingt, déclara Jean-Pierre. Dans cinq minutes, vous ne serez plus que dix. Bonne chance à tous.


  Le dessert de Rose était placé en premier. On aurait dit des petites têtes de singe rabougries plutôt que des biscuits. Ils devaient être loin de ressembler à ceux que sir Falstaffe Bliss avait présentés à l’aigre comtesse Fifi Canard.


  Jean-Pierre saisit un des gâteaux collants et y mordit à pleines dents. Rose crut entendre une molaire craquer.


  Jean-Pierre claqua des doigts et Marco plaça un petit bol en argent sous ses lèvres. Jean-Pierre recracha la bou­chée et jeta un regard méchant à Rose. Il se racla la gorge. Puis il s’attaqua au dessert suivant, sans un mot.


  Au bout de la rangée, Lily posa les mains sur ses joues et soupira un «Oh ! Non ! ». Sa sympathie pour Rose était aussi fausse que ses soyeuses boucles noires.


  «Ça y est, j’ai tout gâché, se dit Rose. Maintenant, on ne reverra jamais le livre. »


  



  5


  Comme une petite souris


  Jean-Pierre se tenait sur le podium flanqué d'un côté par le beau serveur, Marco, et de l’autre par son assistante aux fines lèvres rouges, Flaurabelle. Ils se consultaient à voix basse.


  Rose ne comprenait pas ce qui s’était passé. Est-ce qu’elle avait mis trop de farine ?Pas assez de vanille ?Y avait-il eu un problème avec les doux mots des amoureux ?


  – Je vais chercher maman, dit-elle en tournant les talons pour aller retrouver le reste de sa famille.


  – Attends moi, mi hermana ! s’écria Oliver.


  Rose se précipita dans les bras de Céleste.


  – Jean-Pierre n’a pas aimé mon biscuit ! dit-elle en sanglotant.


  – C’est le moins qu’on puisse dire, grogna Balthazar. Vous êtes sûrs que vous avez récolté les «doux murmures de deux amoureux »?


  – Sûrs et certains, opina Origan. La femme avait au doigt un diamant de la taille d’un kiwi !


  – Mais qu’est-ce qu’ils étaient en train de se dire ?


  Origan haussa les épaules et essaya de reproduire les sons qu’ils avaient entendus.


  – Fi fi fa fa fa. Ho hou hee hou hou.


  – C’est pas du tout ça ! protesta Oliver. Plutôt : Za-ta keet Na Zi Ta Za Pi. Za-ta keet. Na Zi Ta Za Pi. Ça devait sûrement vouloir dire «Tu es si belle »et «Oui je sais »ou un truc du genre. N’est-ce pas, Abuelo ?


  Balthazar secoua tristement la tête.


  – Tu te trompes complètement, dit-il. C’était «Je te quitte »et «Non, je t’en supplie ». Elle était en train de rompre avec lui ! Vous avez capturé les murmures d'une rupture ! C’est pour ça que les biscuits avaient cette allure de... heu... enfin vous savez quoi. Et puis arrête de m’ap­peler Abuelo. Je suis né dans le New Jersey !


  À ce moment-là, Jean-Pierre saisit le micro et se racla la gorge :


  – J’ai fait mon choix. La moitié d’entre vous pourra continuer l’aventure, et l’autre sera balayée par une vague de larmes de honte. Les pâtissiers qui seront de retour demain, sont... sans ordre particulier...


  Alors que Jean-Pierre appelait les noms des heureux élus, des cris de joie s’élevèrent de leurs cuisines. Rohit Mansukhani, qui venait d’Inde, exécuta une véritable danse de la victoire. Wei Wen, le candidat de Chine, salua d’une flexion de la tête. Dag Ferskjold, le Norvégien, frappa des deux poings son plan de travail et éclata en san­glots de soulagement. Miriam et Muriel, les jumelles fran­çaises, se mirent à sauter sur place comme des écolières.


  Oliver se joignit à elles.


  – Tu es supposé être de mon côté, Oliver, le rabroua Rose.


  – Mais je le suis ! Je le suis ! N’empêche, je suis content pour Miriam et Muriel.


  Jean-Pierre fit une pause et leva la tête vers la foule.


  – Je viens de nommer huit candidats qui seront auto­risés à rester dans la compétition. Outre celui du vain­queur de cette première manche, il ne me reste qu’un seul nom à prononcer...


  Rose secoua la tête. C’était la fin.


  – Bliss !


  Rose cligna des yeux, incrédule. Est-ce qu’il y avait un autre pâtissier du nom de Bliss ?Ou venait-elle, par miracle, de passer le premier tour ?


  – Oh ! Quel soulagement ! cria Céleste en levant les bras au ciel.


  – Le reste d’entre vous, continua Jean-Pierre, veuillez ramasser vos affaires et quitter ce lieu.


  Irina Klechevsky, de Russie, s’arracha les cheveux, Malik Hall, le Sénégalais, tomba à genoux et se mit à jurer contre les dieux. Victor Cabeza, venu du Mexique, laissa retomber sa grosse tête sur sa poitrine et Peter Gianopolous quitta le centre d’exposition en courant. Fritz Knapschildt et les autres se bornèrent à ramasser leurs ustensiles avec des soupirs.


  «Ç’aurait pu être moi », se dit Rose en les regardant sortir du centre.


  Jean-Pierre s’éclaircit la voix :


  – Bravo à ces neufs pâtissiers, bien que certains d’entre eux ne méritent pas d’être appelés ainsi étant donné les abominables «douceurs »que j’ai été forcé d’ingérer aujourd’hui. J’ai permis à ces candidats de revenir pour le deuxième jour de la compétition parce que la moitié n’ont pas pu terminer leur dessert à temps. Ceux qui n’étaient pas à la hauteur, et ils se reconnaîtront, ne seront pas aussi chanceux demain.


  Rose s’imagina Jean-Pierre en train de la décapiter à l’aide d’un gâteau d’anniversaire.


  – Et le candidat qui remporte haut la main l’épreuve d’aujourd’hui, continua Jean-Pierre, est une femme dont la création chocolatée a réussi à me faire voir monts et merveilles, à moi, le plus grand connaisseur de chocolat au monde. La diva qui est venue sauver cette dégustation, n’est autre que... Lily la Fée !


  Rose remarqua que les yeux bleus de Jean-Pierre Jeanpierre, alors qu’il prononçait ces mots, avaient noirci. Exactement comme ceux de Nini lorsqu’elle avait englouti cet énorme gâteau bourré de l’Ingrédient magique de Lily. Jean-Pierre n’en avait pas ingéré une aussi grande quantité. Et puis il était beaucoup plus grand et plus gros que sa petite sœur. Rose espérait que les effets se dissiperaient très vite. Mais cela l’avait affecté, c’était évident. Lily aurait pu lui servir de la purée mousseline saupoudrée de son Ingrédient magique, il aurait déclaré que c’était la meil­leure chose qu’il ait jamais mangée.


  «Je n’ai aucune chance face à sa magie », se dit Rose.


  Lily s’empressa de monter sur l’estrade. Jean-Pierre plaça une tiare sur sa tête. Des dizaines de caméras les entou­rèrent, des flashs volèrent et Lily afficha un grand sourire.


  – Alors, Lily, heureuse de cet accomplissement ?demanda un des cameramen.


  – Eh bien, je suis honorée par le simple fait d’être ici, dit-elle avec une modestie feinte.


  Rose aperçut le petit homme au costume d’arlequin. Il se mit à scruter la salle en fronçant son épais sourcil noir. Soudain, une lueur verte s’échappa de ses yeux, et Rose eut l’impression qu’il lui faisait un clin d’œil.


  – Oliver, demanda Rose, est-ce que tu vois ce que je vois ?Qui c’est, ce type ?


  – Quel type ?


  – Le petit homme à côté de Lily.


  Oliver tourna la tête vers l’estrade.


  – Il n'y a pas de petit homme, mi hermana.


  Rose chercha le bonhomme du regard. Oliver avait raison, il avait disparu. Il ne restait autour de Lily que les journalistes et les caméras.


  Oliver tapota la tête de Rose :


  – Je crois que tu as besoin d’aller faire une sieste.


  



  Une fois de retour dans leur suite à l’hôtel Notre-Dame, Rose s’enferma dans la chambre qu’elle partageait avec Nini, et rien ne put l’en faire sortir, pas même l’odeur alléchante des pâtes au fromage qui réchauffaient dans la cuisine minuscule mise à leur disposition.


  – Rose ! cria Nini de l’autre côté de la porte. Tu as l’air aussi déprimée que Van Gogh. Vas-tu te couper une oreille pour une simple fournée de biscuits carbonisés ?Tu te lamentes beaucoup trop. En outre, j’ai laissé mon doudou à l’intérieur, et j’ai besoin de lui pour me rassurer ! Ouvre donc la porte !


  – Rose, ma chérie, ouvre la porte, renchérit Céleste. Ce qui est arrivé n’est pas ta faute. Nous n’étions pas prêts.


  Rose laissa échapper un long soupir.


  – On le sera demain, promit Albert, mais il faut que tu nous aides à élaborer un plan.


  – Je veux rentrer à la maison, gémit Rose. Les choses pourraient vraiment mal tourner. Je ne peux pas me mesurer à Lily. Elle utilise son Ingrédient magique et je n’ai que des vieilles recettes de famille.


  – Ce qui n’est pas rien ! grogna Balthazar. Lily est toute seule. Toi, tu as six personnes pour te soutenir, plus un chat qui parle.


  – C’est vrai, dit Serge. Mais notre adversaire a son Ingrédient magique, qui fait des miracles, et des échantil­lons rares bien rangés dans leurs bocaux bleus. La combi­naison des deux est fatale.


  – Quels ingrédients rares ?demanda Balthazar.


  Rose, l’oreille collée à la porte, écouta attentivement.


  – Aujourd’hui, elle a utilisé le hennissement d’un chameau-cheval, leur apprit Serge.


  Rose ouvrit brutalement la porte.


  – Sérieux ?Comment tu le sais ?


  La famille Bliss forma un cercle autour du pouf où trô­nait Serge. Le chat les ignorait et passait sa langue rugueuse sur ses pattes grises toutes douces.


  – Je l’ai regardée travailler, dit-il en se redressant. Et j’ai écouté. Une fois sa pâte prête, elle a ouvert un bocal bleu au-dessus de son bol, et j’ai entendu un bruit de cheval. Vous savez...


  Serge imita comme il pouvait le hennissement d’un cheval puis le bruit des sabots raclant la terre.


  – C’est quoi, un chameau-cheval ?demanda Oliver.


  Balthazar regarda Oliver comme si celui-ci venait de demander comment épeler son propre prénom.


  – Mais qu’est-ce qu’on vous apprend à l’école ?Les chameaux-chevaux étaient élevés par un dénommé Elmurod, négociant en chocolat dans l’antique ville de Samarcande. Elmurod avait remarqué que quiconque caressait un chameau-cheval se sentait instantanément apaisé et calme. Il a donc inventé une recette au chocolat qui contenait le hennissement magique d’un chameau-cheval. Il a appelé ces gâteaux les Brownies de la béatitude. Celui qui en avait dégusté se sentait tout de suite en paix avec lui-même, ce qui est rare dans ce monde.


  – Mais où est-ce qu'elle a pu trouver un hennissement de chameau-cheval ?s’étonna Céleste. Il ne reste que très peu de bocaux bleus en contenant. Ils devraient être dans des musées, non pas entre les mains de Lily pour faire des brownies.


  – C’est El Tiablo, murmura Oliver.


  – Quoi ?coassa Balthazar.


  – Nada.


  – Bien. Il va falloir qu’on soit encore meilleurs ! déclara Albert. Il nous faut constituer un arsenal d’ingré­dients extrêmement rares, encore plus exotiques que ceux que nous avons apportés, et peaufiner nos recettes afin de contrecarrer celles de Lily.


  – Mais comment faire sans savoir ce qu'elle va cui­siner ?objecta Rose.


  – C’est évident, dit Origan en se renfonçant noncha­lamment dans le canapé. Il nous faut un espion. Et c’est moi le plus qualifié.


  – Et pourquoi donc ?interrogea Oliver.


  – Je suis le roi du déguisement !


  Il tira le col de son tee-shirt sur son nez, et on ne vit plus que ses yeux et ses cheveux d’un roux éclatant.


  Tout à coup, Nini poussa un cri strident et grimpa sur une chaise.


  – De la vermine ! hurla-t-elle.


  Elle montra du doigt le bas du mur près de la porte. Rose aperçut une souris grise, plus petite qu’une balle de ping-pong, qui trottinait vers un coin de la pièce.


  – Personne ne bouge, chuchota Serge. Je veux le silence absolu pendant ma chasse. Quelqu’un a-t-il un petit fusil ou une arbalète ?


  – Débrouille-toi ! dit Balthazar.


  Serge agita la queue.


  – Je ne veux pas de son poil plein de microbes dans ma bouche ! Il a probablement les oreillons ou la rubéole ! Elles sont pas vaccinées, ces bêtes-là, vous savez !


  – Serge, dit Céleste perchée sur le canapé. S’il te plaît !


  – Bon d’accord, d’accord, soupira le chat.


  Il sauta de son pouf et courut vers la souris qui trem­blait dans son coin.


  – Pourriez-vous me préparer une pastille de menthe ?demanda Serge. Je vais en avoir besoin... après.


  Il fit un bond et prit la souris entre ses dents. Au lieu d’avaler la minuscule boule de poils, Serge se dandina vers la cuisine, sauta sur le comptoir et saisit un verre entre ses deux pattes de devant. Il recracha le rongeur et avant qu’il puisse s’enfuir, lui retourna le récipient dessus pour l’emprisonner.


  – C’est très noble de ta part, gato, de laisser la vie sauve à cette pauvre souris, dit Oliver.


  – Je ne fais pas ça par compassion, beau gosse. C’est juste que les souris ne sont pas assez raffinées pour mes papilles gustatives.


  Serge se tourna à nouveau vers la souris piégée.


  – Cela dit, j’ai une idée. Cette souris pourrait vrai­ment faire l’affaire comme espion. Ce serait un tout petit espion, et s’il meurt, il ne manquera à personne.


  – Mais une souris, ça ne peut pas parler, protesta Rose.


  – Un peu d’imagination, dit Serge. Je suis bien doué de la parole, moi, non ?


  Céleste se tourna vers Balthazar, qui s’était installé dans un fauteuil.


  – Est-ce qu’on peut faire parler la souris ?demanda-t-elle.


  Balthazar réfléchit un instant. Ses mains couvertes de taches de vieillesse se crispèrent sur les bras de son siège.


  – Bien sûr, dit-il. Mais si la souris devient aussi bavarde que ce chat, je ne suis pas sûr que ce soit souhaitable.


  La famille de Rose semblait si confiante en sa victoire... Pourquoi n’arrivait-elle pas à être aussi optimiste ?


  



  Cinq chansons plus tard, les Biscuits au fromage bavardeurs (confectionnés avec le seul fromage qu’ils avaient : la poudre des pâtes au fromage en boîte, qui leur donnait une couleur orange pas très naturelle) sortaient du four.


  Balthazar glissa un biscuit bien chaud dans la prison de la souris. Celle-ci, nerveuse, regarda d’abord autour d’elle, puis se mit à engloutir son repas à une vitesse affolante.


  Balthazar souleva l’enclos de verre et la souris tomba sur le derrière, le ventre près d’éclater. Elle fronça son minuscule museau d’un air dégoûté. Soudain, elle ouvrit la bouche et parla :


  – Vous appelez ça du fromage ?dit-elle avec un fort accent français.


  Ses longues dents de devant se plantèrent presque dans sa lèvre inférieure.


  – Ah ! Je parle ! Mais enfin, pourquoi je parle ?Et puis qui êtes-vous ?Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ?Donner du faux fromage à une souris française !


  Rose avança sa main vers la petite bête, qui monta dessus, une patte après l’autre.


  – J’ai des dents très pointues. Si tu essaies de m’écraser, je te mords !


  – Je ne vous veux aucun mal, dit gentiment Rose. Vous avez bien de la chance, cher...


  – Jacques, répondit la souris en français. Je m’appelle Jacques. Et pourquoi j’ai de la chance ?


  – Eh bien, répondit Rose, non seulement vous avez été doté de parole, mais en plus, on vient de vous engager comme espion.


  – Un espion ?s’émerveilla Jacques. Mais je ne suis pas qualifié ! Je suis un musicien. Un flûtiste. Je rentrais chez moi pour répéter quand ce démon m’a attrapé entre ses crocs !


  – Et si on vous payait ?répliqua Rose. En fromage. En vrai fromage ?
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  Le dix-septième étage


  – Et où est la chambre de ce chef de la magie noire ?demanda Jacques la souris une fois qu’ils lui eurent tout expliqué.


  Ils revenaient du marché, où ils étaient allés chercher le salaire demandé : un très bon roquefort.


  Jacques était assis sur un des genoux de Rose, elle-même installée dans le canapé avec Albert, Céleste et Balthazar. Oliver, Origan et Nini étaient derrière, penchés par-dessus le dossier pour mieux regarder Jacques. Serge était parti dans la salle de bains se laver les pattes. Il était quatre heures de l’après-midi, et la journée avait été longue. Ils bâillaient tous.


  – On ne sait pas exactement, admit Rose. Elle est connue dans le monde entier. À quel étage de l’hôtel Notre-Dame logent les célébrités ?


  Jacques tressaillit de la pointe des oreilles jusqu’au bout de la queue.


  – L’étage mystérieux. C’est un bunker au sommet de l’immeuble. L’ascenseur public n'y monte pas. Il y en a un autre, caché. Je sais où il est, mais c’est trop dangereux. Je suis navré, j’ai peur.


  Céleste fit quelques pas vers le frigo, en retira le fromage et agita l’onctueuse gourmandise sous le museau pointu de Jacques. Rose fronça le nez : ce truc-là sentait les des­sous de bras et était hérissé de touffes de moisi. Les yeux de Jacques, au contraire, brillèrent de convoitise.


  – Ah ! s’écria-t-il. Comment résister ?Je risquerais ma vie pour une douceur pareille. Je suis tombé bien bas !


  Il sauta de son perchoir et se glissa dans un trou dans le mur.


  Les Bliss comptèrent les minutes en attendant le retour de leur mini espion. Ils faisaient les cent pas dans la pièce, sans un mot. Trois heures plus tard, Jacques revint en cou­rant et se plaça au centre du salon.


  Il leva vers Rose son museau frétillant. Il tremblait et son pelage était luisant de sueur.


  – Mademoiselle... S’il vous plaît...


  Rose se pencha et ouvrit sa main devant lui. Jacques grimpa dessus et Rose le posa délicatement sur le comptoir de la cuisine. Il s’assit sur ses pattes arrière et entreprit de se nettoyer au centre du cercle formé par la famille. Les Bliss retenaient leur souffle.


  – Eh bien, ce fut un voyage épuisant, déclara-t-il. Mais après maintes péripéties, je suis parvenu à me dis­simuler entre deux boîtes de haricots en conserve dans la cuisine. Il flottait dans l’air une odeur de..


  – Pâtisserie ?coupa Origan.


  – Mais non ! dit Jacques. Une odeur de maléfice. Pendant que j’attendais, un cafard mal élevé est venu m’embêter. Je l’ai chassé. Puis la sorcière est entrée dans la cuisine. Elle s’est mise aux fourneaux en feuilletant un gros livre relié de cuir marron.


  – Le Livre de recettes des Bliss ! s’écria Céleste.


  – Il est ici, dans cet hôtel ?s’écria Albert. Alors cam­briolons l’étage.


  – Au bout d’un moment, la sorcière a fermé le livre et elle est sortie. Elle est revenue en traînant une armoire.


  – Une armoire ?s’étonna Albert, stupéfait.


  – Oui, confirma Jacques. Une immense armoire de bois sombre. Quand elle l’a ouverte, j’ai vu des bocaux. Elle en a des dizaines, tous de couleur bleue. Je n’ai pas pu voir ce qu’il y avait dedans. Elle a dit à voix haute : «aigre. »Puis elle a pris un bocal. Dans un bol, elle a mis de la farine et d’autres ingrédients, puis elle a placé le bocal au-dessus de la mixture. Un bruit de sanglot s’en est échappé. Ensuite elle a ajouté des câpres.


  – Des câpres ?dit Oliver en examinant ses ongles. Ces petits machins verts ?Dans un gâteau ?


  – Pour faire une Tarte anti-aigritude, opina Céleste. aigre, c’était une des catégories quand j’ai participé en 1992. Elle s’entraîne sûrement en prévision des thèmes qui peuvent sortir. Qu’est-ce qu'elle a fait après ?


  – Elle a ajouté une pincée de poudre provenant d’une boîte en carton, répondit Jacques.


  – L’Ingrédient magique de Lily, murmura Oliver.


  – Mes poils se sont alors dressés d’horreur lorsqu’une voix sinistre s’est échappée du bol et a prononcé : «Lillly... »


  – Tu as vu autre chose ?demanda Céleste.


  – Oui. Bien d’autres.


  Jacques évoqua la voix puissante d’une cantatrice Scan­dinave. D’après Céleste, il s’agissait sûrement du Gâteau de mariage soprano.


  – Probablement en prévision de la catégorie allégé EN SUCRE.


  – Puis j’ai vu de la fumée violette...


  – Ça pourrait être un Gâteau roulé à la confiture ner­veuse, dit Albert, correspondant à la thématique roulé.


  – Puis il y a eu une explosion verte...


  – Un Soufflé du printemps. Pour la catégorie air, dit Céleste.


  Jacques décrivit un silence étrange accompagné d’une spirale iridescente et suivi du grondement sourd d’une tem­pête.


  – Une Tarte tiens-ta-langue, dit Céleste. Je ne sais pas pour quel thème elle préparerait ça. Les enfants, vous connaissez tous les effets de la Tiens-ta-langue, n’est-ce pas ?


  Rose, Oliver, Origan et Nini échangèrent un regard. Rose se souvint de la sensation de lourdeur dans sa bouche chaque fois qu'elle essayait d’évoquer Lily, une fois que celle-ci était déjà loin de Calamity Falls.


  – Maintenant qu’on sait un peu mieux ce qu'elle pré­pare, dit Céleste en faisant le tour du pouf pour la énième fois, il nous faut réunir nos ingrédients spéciaux. Comme ça, nous serons parés, qu'elle que soit la catégorie.


  Balthazar disparut dans sa chambre et en ressortit avec une grosse valise en plastique bleu qui avait l’air de dater de la Seconde Guerre mondiale. Il l’ouvrit. Rose fut sidérée d’y découvrir plusieurs rangées de mini bocaux bleus bien alignés, portant chacun une étiquette calligraphiée.


  – Comme tout bon pâtissier magicien, je ne me déplace jamais sans mes outils. J’ai un peu de ce dont on a besoin ici, dit-il, mais les quantités ne sont pas énormes. On devra récolter ce qui manque.


  – Il faut qu’on pense à tous les thèmes possibles, dit Céleste, puis qu’on sélectionne des recettes qui peuvent battre celles de Lily, en tenant compte qu'elle ajoute tou­jours une pincée de son Ingrédient secret. Les recettes les plus puissantes et les plus délicieuses contenues dans le livre, des recettes dont elle ne connaît peut-être même pas l’existence, car je doute qu'elle ait essayé les sept cent trente-sept qui s’y trouvent. Puis Balthazar les traduira. Très rapidement. Rose les mémorisera, et on ira chercher les ingrédients à l’avance.


  Puis en se tournant vers la souris, Céleste ajouta :


  – Merci, Jacques. Tu nous as beaucoup aidés...


  Mais Jacques avait disparu.


  – Eh bien, où il est passé ?


  Serge haussa les épaules :


  – Je lui ai dit de partir et de ne plus jamais revenir.


  – Mais pourquoi ?s’écria Rose. Il a été si gentil ! Il a risqué sa vie pour nous !


  – C’est écrit dans le Livre des chats. Lorsqu’un des miens rencontre une souris, il lui dit de ne jamais revenir. Si la souris désobéit au chat et ne tient pas compte de l’avertissement, tout peut arriver, comme on dit.


  – On discutera des relations chat-souris plus tard, déclara Céleste. J’espère que Jacques reviendra afin que nous puissions le remercier. Mais pour l’instant, il faut nous mettre au travail.


  La famille Bliss s’installa pour le reste de la journée dans les canapés et les fauteuils. Ils cherchèrent une solution pour battre cette adversaire redoutable qui ne se gênait pas pour tricher.


  Céleste prit la feuille de papier fuchsia que Rose avait arrachée de son carnet. Elle y inscrivit toutes les catégories possibles, en se basant sur ses souvenirs de l’année où elle avait participé et sur des histoires que ses amies lui avaient racontées à propos du Gala :


  



  Boudant


  Brigue


  fromage


  Chocolat


  Air


  Allégé en sucre


  friable


  Roulé


  Aigre


  



  Rose était assise à côté de Balthazar, qui tenait sur ses genoux le livre en sassanien. Il décrivit plusieurs recettes et la famille dut choisir celles qui semblaient les plus exotiques et les plus originales. Ils tombèrent d’accord sur une sélection.


  – Le Cake à la banane paradisiaque battra à plate couture le Gâteau de mariage soprano de Lily, c’est cer­tain, affirma Balthazar.


  – Et j’imagine qu’un Gâteau au souffle des anges surpassera son Soufflé du printemps, si on tombe sur le thème air, fit remarquer Céleste. Il est bien plus... aérien.


  Oliver, Albert, Origan et Serge hurlaient leurs opinions tandis que Nini faisait une sieste, roulée en boule sur le tapis.


  La liste finale était la suivante :


  



  Bouffant – Chouguette au nectar de la joie suprême


  Brigue – Brigue à la crème de je-suis-né-hier


  fromage – Gougère suprême


  Chocotat – moelleux au chocolat de la disparition


  Air – Gâteau au souffle des anges


  Allégé en sucre – Cake à la banane paradisiaque


  friable – Croissants de la folie intégrale


  Roulé – Rugelach du ravissement


  Aigre – Macarons aux deux oranges


  



  Quand ils eurent enfin terminé, il était minuit. Céleste déclara qu’ils feraient bien d’aller se reposer, surtout Rose et Oliver, qui devraient s’atteler à la tâche tôt le lendemain matin.


  – Mais on ne sera pas prêts ! protesta Rose. Balthazar n’aura certainement pas terminé de traduire ces recettes ! Et on n’a pas non plus le temps d’aller récolter les ingré­dients !


  – Calme-toi, Rosie chérie, dit Albert. Tout va bien se passer. Balthazar se lèvera tôt pour faire la traduction et il nous restera une heure pour courir chercher ce qu’il nous faut.


  Rose alla à contrecœur s’allonger dans sa chambre. Nini ronflait bruyamment à côté d’elle.


  Sachant à quels thèmes s’attendre, elle se sentait mieux, mais comment avoir les recettes à temps ?Comment mettre la main sur les ingrédients nécessaires ?


  Elle essaya de dormir mais le bruit d’une flûte l’en empêcha. Une flûte ?«Je dois faire un rêve étrange », se dit-elle. La musique semblait sortir du mur, d’un coin sous le bureau. Elle se résigna à se lever et découvrit un petit trou dans la plinthe. Le son était de plus en plus fort à mesure qu’elle se rapprochait.


  – Il y a quelqu’un ?chuchota-t-elle dans le trou.


  La musique s’arrêta. Puis, soudain, Jacques sortit son museau.


  – Jacques ! dit-elle tout bas. Tu es revenu !


  – Je ne suis pas revenu, répondit-il. Je suis ici chez moi, et je répète, comme toutes les nuits. Donc je ne suis pas revenu. Je n’ai pas désobéi à l’ordre qui m’a été donné par le chat. C’est écrit dans le Livre des souris : il me faut garder mes distances jusqu’à ce que le chat en décide autrement.


  – Un Livre des souris ?Ça existe ?demanda Rose.


  Jacques sortit de son trou, regarda à droite puis à gauche, et s’assit sur ses pattes arrière. Il tenait une flûte en métal pas plus grande qu’un cure-dent.


  – Toute souris qui se respecte possède un exemplaire du Livre des souris, déclara Jacques. C'est l’histoire de l’op­pression des souris par les humains et les chats, ainsi que de leur glorification par les insectes et les petits oiseaux.


  – Nous aussi on avait un livre comme ça, l’informa Rose. Un recueil des recettes magiques de notre famille, une sorte d’histoire familiale. Certaines recettes sont posi­tives, d’autres dangereuses. On n’a jamais utilisé les malé­fiques. Sauf une fois. Par erreur.


  – Tu as dit on «avait »? Où est-il maintenant ?demanda Jacques.


  – Tu l’as vu dans la suite de l’étage mystérieux. C’est la raison pour laquelle on est ici. Il faut que je batte Lily lors de ce concours de pâtisserie afin de le récupérer. Mais je ne crois pas y arriver.


  – Tu te fais beaucoup de souci, dit Jacques en cares­sant le genou de Rose avec sa patte pas plus grande qu’une graine de lentille. C’est pour ça que tu es encore debout à cette heure-ci.


  – Tu as raison. J’aimerais tellement récupérer le livre dès ce soir ! Je ne vaincrai jamais Lily. Je ne suis pas assez bonne pâtissière.


  Rose réfléchit un instant, puis attrapa Jacques entre les paumes de ses mains et le transporta dans la chambre d’Origan et Oliver, qui dormaient déjà.


  – Oliver ! Origan ! Réveillez-vous ! J’ai une idée ! cria Rose en couvrant de sa voix les petits cris de protestation de Jacques. Au lieu d’attendre demain et de perdre, pour­quoi est-ce qu’on ne se faufile pas à l’étage mystérieux pour récupérer le livre une fois pour toutes ?


  – Quoi ?fit Origan en se frottant les yeux.


  – Rose, retourne te coucher, lui ordonna Oliver sans même soulever une paupière.


  Rose sauta sur le lit de son frère et, gardant Jacques au creux d’une seule main, le secoua par l’épaule pour le réveiller.


  – On pourrait s’introduire dans la chambre de Lily, voler le livre, et rentrer à Calamity Falls. Ce serait plus facile, non ?


  Oliver se redressa, toujours sans ouvrir les yeux.


  – Ouais, peut-être...


  – Origan, tu n’as pas envie d’en finir avec cette his­toire ?demanda Rose.


  – Ça ne te ressemble pas de vouloir entrer dans la chambre de quelqu’un par effraction pour voler quelque chose, Rose.


  – Ce n’est pas du vol. Je veux juste reprendre le livre. Je n’ai aucune chance de gagner cette compétition, et vous le savez.


  Jacques secoua sa petite tête :


  – Non, non et non ! Je ne vous montrerai pas com­ment vous rendre à l’étage mystérieux. C’est beaucoup trop dangereux.


  Après un moment de réflexion, Rose ajouta :


  – Est-ce qu’un morceau de brie te ferait changer d’avis ?


  



  Jacques se cacha dans la poche avant du sweat de Rose, qui, accompagnée de ses frères, traversa le luxueux hall de l’hôtel. Au centre de la pièce, sous un lustre qui étincelait de mille feux, trônait un somptueux bouquet de fleurs.


  L’horloge de la réception affichait minuit et demi, et le hall était presque désert.


  Rose et ses frères passèrent devant les ascenseurs, puis devant le bar de l’hôtel. Ils virent d’abord une porte qui indiquait : toilettes. De l’autre côté se trouvait un escalier tapissé de velours rouge.


  – C’est par là, leur dit Jacques.


  En haut des marches, une mince chaîne en métal signalait que l’accès était réservé aux personnes autorisées. D’ailleurs, c’est ce qu’annonçait la pancarte : privé.


  – Mais Jacques... On n’a pas le droit d’aller plus loin, dit Rose.


  – Tu voulais accéder à l’étage mystérieux, non ?répliqua la souris. Alors c’est par ici.


  Ses frères hochèrent la tête. Rose retint sa respiration avant d’enjamber la chaîne.


  Le couloir était sombre, éclairé seulement par une applique aux allures médiévales. Au bout, ils tombèrent sur un ascenseur en cuivre. Au lieu des flèches que l’on trouvait habituellement pour l’appeler, il y avait une sorte de clavier : une touche pour chacune des lettres de l’al­phabet.


  – On ne peut l’ouvrir qu’avec un mot de passe, expliqua Jacques. Chaque client choisit le sien.


  – C’est quoi celui de Lily ?demanda Origan.


  – Je ne sais pas ! dit Jacques en français. J’ai attendu qu’un employé ouvre la porte et j’ai foncé. Il montait du caviar à la sorcière.


  – Est-ce que tu as vu sur combien de boutons il a appuyé ?questionna Rose.


  – Cinq, je crois, dit Jacques après un moment de réflexion.


  Oliver se gratta la tête.


  – Je ne comprends pas, dit-il. Il y a six lettres à TIABLO.


  Alors qu’Origan pouffait de rire, Rose leva lentement le doigt vers le cadran et tapa : livre.


  Une ampoule s’alluma au-dessus de la porte, on entendit un petit «ding »et les portes s’ouvrirent. Oliver tapota affectueusement le dos de Rose.


  – Bien joué, mi hermana.


  – Bah, tante Lily doit ne penser qu’au livre en ce moment ! dit Origan en entrant dans l’ascenseur.


  Il n’y avait qu’un bouton à l’intérieur. Il portait le nombre 17.


  – Mais il y a seulement seize étages dans l’hôtel ! s’ex­clama Rose.


  – C’est ce que tu croyais, dit Jacques.


  Rose appuya sur le 17. Les portes se refermèrent et la cabine s’éleva rapidement. Quelques secondes plus tard, elle s’ouvrait avec un petit «ding ». La petite troupe se retrouva dans une antichambre comportant trois portes.


  – C’est celle-ci, chuchota Jacques en désignant celle qui était juste en face de l’ascenseur.


  Rose s’avança silencieusement et essaya de faire tourner la poignée. Sans succès.


  – C’est verrouillé ! dit-elle.


  – Pourquoi tu nous as pas dit qu’on avait besoin d’une clé ?grogna Oliver à l’adresse de Jacques.


  – La femme a ouvert la porte au type. Je n’ai vu aucune clé, répondit la souris en mâchouillant nerveuse­ment sa queue.


  Rose soupira. Origan alla s’agenouiller devant la ser­rure.


  – Regarde ! murmura-t-il. On peut voir par là !


  Rose rejoignit son petit frère. Sous la poignée, il y avait un trou assez large. La suite de la famille des Bliss s’ouvrait avec une carte électronique. Rose se dit que cela devait faire partie du charme de l’étage mystérieux : ils utilisaient encore ces grandes clés en cuivre que Rose n’avait vues que dans des films.


  – Je vois le livre, dit Origan.


  Rose donna un coup d’épaule à son frère pour qu’il lui laisse la place.


  La suite de Lily était plongée dans l’obscurité, mais Rose distingua un grand salon luxueux avec un piano et un énorme pouf violet.


  Le livre reposait au centre de la pièce, et le petit homme qui devait être l’assistant de Lily était allongé à côté.


  – À mon tour, dit Oliver en poussant Rose.


  Mais lorsque Oliver posa les yeux sur la créature, il eut un mouvement de recul et se cogna la tête contre la poi­gnée.


  – Mais c’est qui ce bonhomme ?s’écria-t-il.


  – Je t’ai dit qu’il y avait un homme minuscule qui parlait à Lily ! dit Rose en se penchant de nouveau vers la serrure.


  Elle s’éloigna encore plus rapidement que son frère. L’homme s’était redressé et regardait droit vers elle avec des yeux verts aussi luisants que le matin même.


  Rose, qui était tombée à la renverse, se releva tant bien que mal, mais Jacques fut éjecté de sa poche. Rose attrapa ses frères par le col et les tira vers l’ascenseur :


  – Appelez-le ! hurla-t-elle. Vite !


  Oliver appuya de toutes ses forces sur le bouton avec impatience. Ils levèrent la tête vers le voyant au-dessus d'eux. Derrière elle, Rose entendit des bruits de pas venant de l’intérieur de la suite de Lily.


  Rose se retourna et chercha Jacques des yeux. Il agitait la tête comme un jouet mécanique.


  – Jacques, chuchota Rose. Tu viens ?


  – Ah, ça, non ! cria de sa petite voix la souris. Je ne veux plus jamais vous revoir !


  La poignée de la chambre de Lily tourna. Sans un regard en arrière, Jacques disparut dans un trou.


  – Je ne veux pas mourir ! hurla Origan en se cachant derrière Rose.


  Le «ding »de l’ascenseur retentit, le voyant s’alluma, et la fratrie s’entassa à l’intérieur. Ils virent l’homme rétréci s’avancer vers eux, les mains en avant pour les attraper.


  Puis la porte se referma.
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  Le portrait parfait


  Le lendemain matin, Jean-Pierre Jeanpierre arriva dans le hall du centre d’exposition, aussi resplendissant que la veille dans sa veste de chef en velours rouge.


  – Et voici ce que vous attendez tous : le thème du jour ! Je l’ai utilisé plusieurs fois par le passé et les résultats sont toujours surprenants... La catégorie est AIGRE.


  La dernière sur leur liste... Rose doutait que Balthazar ait eu le temps de traduire toutes les recettes.


  Lorsque Rose se tourna vers la cuisine de Lily, elle fut encore plus inquiète. L’homme rétréci se tenait en dehors du champ de la caméra et la fixait du regard. Il sourit, et mima avec son doigt le geste de l’égorger.


  – Oliver, murmura Rose. Tu as vu ?Le petit homme vient de me menacer de mort.


  – Qui ça, le nain Tracassin à la noix ?Je pourrais l’écraser d’un pied, ce type. Jacques lui-même n’en ferait qu’une bouchée. Serge pourrait lui miauler dessus, il croi­rait avoir affaire à un sphinx... Il est ridicule.


  Oliver regarda l’avorton et fit mine de l’étrangler avec ses mains.


  L’homme rétréci, sans se départir de son sourire, saisit une fiole remplie d’un liquide violet fluorescent. Il fit sem­blant de boire, puis se laissa tomber sur le sol d’un air dramatique.


  «Je n’aurais jamais dû entraîner Oliver et Origan dans cette idée de voler le livre », se dit Rose.


  Céleste, Balthazar et le reste de la famille vinrent les rejoindre.


  – Eh bien, nous savons exactement ce que Lily va pré­parer, dit Céleste en brandissant la copie finale de leur liste. Une Tarte anti-aigritude.


  Balthazar tira légèrement la langue :


  – Berk. Des câpres dans une tarte. Personne n’aurait envie de manger ça. Quand les gens demandent quelque chose d’aigre, ils veulent souvent dire : «aigre-doux », ils cherchent l’équilibre avec quelque chose de sucré.


  Céleste hocha la tête :


  – C’est vrai. On s’est décidés pour des Macarons aux deux oranges. Balthazar, tu crois pouvoir traduire la recette en une heure, pendant qu’on va chercher l’ingré­dient magique ?


  – Pas la peine ! dit-il en sortant triomphalement une feuille de sa poche. Je commence toujours par le bas de la liste. C’est la première sur laquelle j’ai travaillé. La voilà. Et le plus fantastique, c’est que l’ingrédient magique se trouve ici, à Paris.


  Il posa la recette sur le plan de travail, et Rose la lut rapidement :


  Macarons aux deux oranges


  La plus aigre-douce des sucreries jamais inventée


  En l’an 1671, dans la ville italienne de Florence, la signora Artemisia Bliss réunit à confectionner un dessert qui fit plaisir à deux personnages impitoyables, le duc Alessandro de Médicis et la duchesse Margareta. Alessandro aimait les desserts sucrés, et Margareta beaucoup moins. Il fut ordonné à la signora Bliss, pâtissière de la Cour, de créer pour leur mariage un dessert qu’ils apprécieraient tous deux, sous peine de mort. Les maîtres sans pitié lui laissèrent la vie lorsqu’ils goûtèrent à ses Macarons aux deux oranges.


  La signora Bliss créa la coque des macarons en utilisant la chair d’une citrouille, une poignée de farine, un œuf de poule, et une poignée de sucre.


  Elle fourra ensuite les macarons à l’aide d’une crème composée d’une poignée de sucre glace, d’une cupule de beurre, du jus d’une orange sanguine, et du secret qui se trouve derrière l’énigmatique sourire de la Joconde, murmuré par le portrait lui-même.


  – Il faut qu’on aille chercher le secret du sourire de la Joconde ?dit Rose, la gorge serrée.


  – On dirait bien, opina Céleste. Tu ne nous avais pas prévenus, Balthazar, quand tu nous as expliqué la recette.


  – Mais enfin ! râla-t-il en rajustant son cardigan violet. Si tu veux que ta pâtisserie soit la meilleure, il te faut des ingrédients de la plus haute qualité. Il n’y a rien de plus aigre-doux que le sourire de la Joconde. Bien sûr, c’est une chose très rare, et je ne l’ai pas dans ma valise. Il faut qu’on aille à la source.


  – Bien, dit Albert en se versant un grand verre d’eau avant de l’engloutir. Il faut aller au Louvre, alors.


  – Au musée, maintenant ?gémit Origan. Je croyais que le but de ces non-vacances, c’était de ne pas avoir à se taper des musées.


  Nini, quant à elle, dansait de joie :


  – L’art ! s’écria-t-elle. Le nectar de l’âme humaine !


  



  Pour Rose, le Louvre avait l’air d’un château médiéval, à l’exception bien sûr de la fameuse pyramide de verre dans la cour. L’ensemble était si imposant qu’au départ elle ne comprit pas qu’il était composé d’un seul bâtiment.


  – Mais il est grand comment, ce truc ?


  – Assez pour qu’on puisse le voir de l’espace, dit son père. Maintenant, allons-y.


  Les Bliss se hâtèrent pour se mettre dans une file d’at­tente qui avait l’air de faire un kilomètre.


  – C’est pire que Disneyland ! Monsieur, dit Albert en tapant sur l’épaule d’un type en uniforme devant eux, vous savez combien il y a de temps d’attente ?


  – Environ trois heures, répondit-il.


  – Il ne nous reste que cinquante-deux minutes ! s’ex­clama Céleste. Tu es sûr qu’on ne peut pas y substituer un autre ingrédient, Balthazar ?


  – Il faut que ce soit le secret de la Joconde, dit-il d’un ton bourru. On n’a pas le choix.


  Balthazar avait enfilé une casquette bien trop grande pour lui, malgré la taille imposante de son crâne, et il s’était tar­tiné les joues et le nez d’une épaisse couche de crème solaire.


  – J’ai une idée ! claironna Origan. Disons aux gardiens que je suis atteint d’une maladie rare qui m’empêche de rester au soleil. Ils devront nous faire entrer pour me sauver la vie !


  – C’est immoral, objecta Céleste en secouant la tête. En plus, ça existe vraiment. Ça s’appelle le Xeroderma pig­mentosum.


  – Heu, intervint Balthazar. Tu sais, je crois que le gosse a raison. Il faut qu’on essaie. Il ne nous reste que quarante-cinq minutes.


  Balthazar tira un mouchoir de sa poche. À l’intérieur se trouvaient des biscuits friables et cendreux qui ne dataient pas d’hier.


  – Voilà. Avant d’entrer, il faut que nous en ava­lions tous une bouchée. Ce sont des Parle-aux-portraits. Comme ça, nous pourrons entendre ce que les person­nages des peintures ont à dire.


  Rose prit une bouchée de Parle-aux-portraits. Le biscuit était aussi sec et dur qu’une galette aux ongles. La confi­ture à l’intérieur, complètement déshydratée, se désagré­geait en petites miettes rouges.


  – Et ça date de quand ?dit-elle en se retenant de tout recracher dans le caniveau.


  – 1945, répondit Balthazar. Je m’en excuse. J’avais l’intention d’en faire une fournée hier soir, mais j’ai trouvé celle-ci au fond de ma valise, et les Parle-aux-portraits un peu rassis fonctionnent aussi bien que des frais.


  Dès que chaque membre de la famille eut réussi à avaler sa dose de Parle-aux-portraits, Origan s’enveloppa la tête du châle bleu de Céleste et se tartina le nez d’une noisette de la crème de Balthazar.


  – Allons-y.


  Les touristes se retournèrent sur eux tandis qu’ils avan­çaient groupés vers le début de la file. À l’entrée, une femme aux cheveux bruns coupés court et qui avait l’air très fatiguée leur demanda leurs billets.


  – Excusez-moi, madame, dit Origan. Je m’appelle Leonardo da Bliss, je viens d’Alaska. Ça, c’est ma famille.


  Origan montra du doigt l’étrange groupe derrière lui.


  – Je souffre d’une maladie très rare appelée Zéro-derma pigmentosis, ajouta-t-il en lançant un coup d’œil à Céleste qui souriait nerveusement. Je suis allergique au soleil. Toute ma vie, j’ai rêvé de voir la Joconde, peinte par mon homo­nyme, Leonardo da Vinci. Hélas, je ne pourrai pas attendre trois heures sous ce soleil brûlant. J’espérais que vous pour­riez nous laisser entrer, ma famille et moi. Autrement, je vais devoir retourner dans ma chambre d’hôtel et me contenter des reproductions de la Joconde sur Internet.


  Rose n’arrivait pas à croire qu’Origan était en train de raconter un mensonge aussi extravagant, mais elle devait bien admettre qu’il se débrouillait très bien.


  Elle osa relever la tête vers l’employée du Louvre. Ça avait l’air de fonctionner !


  La femme sourit gentiment et dit :


  – Mais bien sûr, mon petit. Toi et tes frère et sœurs pouvez entrer gratuitement. Pour les adultes, c’est trente euros. Et il vous faudra laisser cette casquette au vestiaire.


  Balthazar fit une énorme grimace, comme si on venait de lui infliger un coup de poing dans le ventre.


  – Trente euros ?s’écria-t-il. Mais c’est quarante dol­lars ! Laissons les enfants y aller seuls.


  



  Céleste, Albert, Balthazar et Serge restèrent donc dehors pendant que les quatre enfants partaient à la recherche de la Joconde.


  À l’intérieur, les visiteurs parlaient tous à voix basse. Heureusement, parce que le son s’échappant des portraits était assourdissant.


  Par exemple, il était impossible d’ignorer le portrait de Napoléon Bonaparte traversant les Alpes à cheval.


  – J’en ai marre de ce voyage interminable, maugréait le Premier consul. J’ai des engelures aux orteils. Et puis j’ai changé d’avis au sujet de la Russie : je ne veux plus y aller. J’ai entendu dire que, là-bas, ils imbriquaient des poupées dans des poupées plus grandes. Je ne comprends pas, je ne sens plus mes doigts. Est-ce que quelqu’un aurait une part de quiche ?Quand est-ce qu’on arrive ?


  Origan ne put résister. Il s’avança vers le portrait de Bonaparte en cavalier.


  – Je compatis, Votre Excellence.


  Les yeux de Napoléon semblèrent bouger légèrement pour se poser sur le visage d’Origan. Sa bouche, elle, resta immobile, alors qu’une voix sortait du tableau.


  – Vous entendez ce que je dis ?demanda Bonaparte.


  – Oui, monsieur, répondit Origan.


  – Fantastique ! chuchota Napoléon. Apportez-moi un croissant ! Et une carafe de mon vin le plus fin ! Le poil de ce cheval est bien trop rude. Donnez-moi un âne !


  – Tout le plaisir est pour moi, monsieur, dit Origan.


  Il salua très bas le Premier consul et rejoignit les autres.


  – Attendez ! hurla le tableau. Mais où allez-vous ?


  – Waouh ! chuchota Origan en courant dans la galerie.


  Il se plaint vraiment tout le temps, celui-là ! Non mais tu as entendu ce type, Oliver ?


  Oliver ne répondit pas. Il était trop occupé à contem­pler le portrait d'une femme nue de dos. Il réussit tant bien que mal à en détacher les yeux pour lire l’étiquette à côté de la peinture : «Jean-Auguste-Dominique Ingres ». Il se tourna à nouveau vers l’image de la femme nue :


  – ¡ Hola, mi amor ! Est-ce que c’est le nom de votre... mari ?De votre petit ami ?


  La femme de la peinture resta complètement immobile, mais Rose entendit clairement sa voix.


  – C’est juste un type que j’ai rencontré au marché en achetant des haricots verts, dit-elle. Il m’a dit que cette peinture n’était qu’un essai. Il a raconté que le public le prenait pour un artiste dénué de talent, et que personne ne le verrait jamais. Mais me voilà, un siècle plus tard, et des milliers de gens regardent mon derrière chaque jour. Tu es l’un d’entre eux.


  – Je suis désolé, marmonna Oliver en rougissant et en baissant la tête.


  Ils s’éloignèrent d’un pas rapide.


  Rose donna un coup de coude à son grand frère :


  – Ça t’apprendra à draguer les tableaux.


  Au bout du couloir, une masse de touristes s’était accu­mulée. Ils regardaient tous vers le mur. Rose se mit sur la pointe des pieds pour voir ce qui les fascinait tant.


  La Joconde !


  La peinture était beaucoup plus petite que Rose ne se l’était imaginé. Elle se trouvait derrière une vitre épaisse et était éclairée par un spot placé au-dessus. Rose se fau­fila vers le tableau pour entendre ce que disait la Joconde. Mais elle était silencieuse.


  – Salut, chuchota Rose. Madame la Joconde ?


  Elle ne répondit pas. Quelques visiteurs jetèrent à Rose des regards perplexes.


  – Laissons cette petite parler tranquillement à sa nou­velle amie, murmura un couple.


  La foule se dispersa en entendant Rose se parler à elle-même. Bientôt, Rose et ses frères se retrouvèrent seuls face au célèbre tableau.


  – J’ai dit : «Salut ! » chuchota Rose d’un ton plus per­suasif.


  – Oh, ça va, je t’avais entendue la première fois, dit la peinture d’une voix douce.


  – Je... heu... nous participons à une compétition de pâtisserie, continua à murmurer Rose en s’adressant à la pein­ture. On a besoin de capturer le secret de votre sourire. Alors, si vous voulez bien nous le dire, on partira tout de suite après.


  – Tout le monde croit que je souris, dit le portrait en pouffant de rire. Mais je ne souris pas du tout ! Je prends la pose, comme n’importe quelle dame respectable. Alors, pour votre compétition de pâtisserie, il va falloir chercher ailleurs.
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  Les macarons


  – Laisse-moi faire, dit Oliver en passant la main dans les épis qui couronnaient son front.


  Il s’avança vers la peinture d’un air qui se voulait viril et en se mordillant la lèvre, haussa les sourcils et prit sa fameuse pose «couverture de magazine ».


  – On dirait que tes sur le point de subir une opéra­tion chirurgicale, fit remarquer la Joconde.


  Oliver reprit son expression normale et souffla bruyam­ment.


  – Comment ça ?Ça fait deux jours que je m’entraîne ! J’ai fait des tonnes de recherches !


  – Désolée d’avoir à te le dire, reprit le portrait, mais t’as l’air de...


  Elle prononça alors des mots que Rose n’avait jamais entendus dans la bouche d’une adulte, et encore moins dans celle d’une peinture.


  – Qu’est-ce que tu es vulgaire ! s’exclama Oliver. Pas étonnant que tu restes silencieuse !


  Rose se retourna pour garder un oeil sur Nini qui s’était aventurée un peu plus loin et discutait avec un guide en uniforme rouge de portier d’hôtel.


  – Je voulais juste vous signaler que votre biographie d’Eugène Delacroix comporte de nombreuses erreurs, disait Nini en grattant les restes de son petit déjeuner collés sur son tee-shirt 101 Dalmatiens. Bien qu’il ait effective­ment fréquenté ces deux lycées, c’est au Lycée impérial que son génie fut reconnu pour la première fois. Il ne s’appelait pas encore lycée Louis-le-Grand...


  Le guide regarda autour de lui, se demandant s’il s’agis­sait de la «Caméra cachée », étant donné que la jeune enfant qui semblait tout savoir sur la vie de Delacroix ne pouvait guère avoir plus de quatre ans.


  – Nini ! Viens ici tout de suite ! cria Rose.


  – Je suis en pleine conversation, rétorqua la petite fille.


  – Et moi je vais sérieusement me fâcher si tu ne viens pas tout de suite !


  Nini revint en traînant les pieds auprès de Rose, Oliver et Origan.


  «Comment se fait-il que je sois la seule à savoir me comporter normalement ?» se demanda Rose.


  – Eh bien, voici donc Mme Lisa Giocondo en per­sonne, dit Nini en croisant les bras sur sa poitrine.


  – Son nom est Mona Lisa, la corrigea Rose.


  – Non, la petite a raison, confirma le portrait. Mon nom est Mme Lisa Giocondo. Mona veut dire «madame ». Pourtant, tout le monde dit Mona par-ci, Mona par-là. Ce n’est pas mon prénom !


  – Je ne savais pas, dit Rose, interloquée. Je suis désolée.


  Elle se tourna vers Oliver et lui chuchota à l’oreille :


  – Mais pourquoi elle est si grognon ?


  – Je vous entends, vous savez, glapit Mona Lisa. Je suis peut-être en deux dimensions, mais je ne suis pas sourde.


  – Pas la peine de vous excuser d’être d’humeur aussi grincheuse, dit Nini. Toi aussi, Rose, tu le serais si tu avais subi le traitement réservé aux femmes de la haute société italienne du XVe siècle. Lisa est née dans les années 1470, et quand elle a atteint l’âge de quinze ans, on la forcée à épouser un vieux de quarante ans. Elle n’avait que deux ou trois ans de plus que toi, tu te rends compte, Rose ! Et ensuite, elle a élevé six enfants... N’est-ce pas la vérité ?


  – Que sais-tu d’autre ?rétorqua la Joconde.


  – À cette époque, on n’attendait des femmes aucun trait de personnalité particulier, on leur demandait sim­plement de faire le ménage et la cuisine. Lisa quittait rare­ment sa maison, sauf quand elle se rendait à l’atelier du grand Léonard pour poser douze heures d’affilée, tout ça parce que son mari avait commandé un portrait d’elle.


  – Tu nous rends la tâche encore plus difficile, Nini ! protesta Rose.


  Elle sortit une tétine de sa poche et la fourra dans la bouche de sa petite sœur.


  – Mais retire-lui ce machin en plastique de la bouche ! s’écria le portrait. Cette enfant est la seule qui me comprenne ! S’il te plaît, jeune prodige, dis-m'en un peu plus.


  Nini recracha la tétine et se racla la gorge :


  – J’ai vu et revu tous les documentaires sur le «demi-sourire »de la Joconde à la télévision. Mais je me suis tou­jours dit qu’en réalité vous tentiez de ne pas sourire. Tous ces portraits datant de la Renaissance montrent des visages neutres, sages, contrôlés. Vous faisiez de votre mieux pour garder cette expression, mais quelque chose a dû vous en empêcher...


  – Il y avait bien quelque chose, confirma le portrait.


  – Origan, chuchota Rose. C'est le moment !


  Origan tira un bocal bleu miniature d’une des poches de son pantalon et le plaça sous la peinture.


  – Je suppose qu’il s’agit de quelque chose que vous avez vu dans le studio de Léonard, poursuivit Nini.


  – C’était une machine volante ! dit la Joconde d’une voix plus douce, plus légère. Quand j’étais petite, je vivais à la ferme de mon père. J’étais chargée de m’occuper des poules. Il y en avait douze. Elles étaient enfermées dans une cage et on les forçait à pondre tout le temps. Elles n’avaient jamais le droit de sortir pour se dégourdir les pattes. Je me suis toujours demandé pourquoi elles ne s’échappaient pas en s’envolant. Je pensais qu'elles avaient peut-être peur qu’on les rattrape.


  – Toi, tu récupères bien tout ça ?demanda Rose à Origan.


  Il fit oui de la tête.


  – Ma préférée, c’était une petite rousse que j’avais appelée Lisa. Comme moi. Une nuit, je me suis faufilée dans le poulailler et j’ai sorti Lisa de la cage. Je l’ai posée au milieu d’un champ, au clair de lune. J’ai crié : «Envole-toi, Lisa ! Envole-toi ! » Et elle a essayé. Mais les poules sont trop grosses et trop maladroites pour pouvoir voler. Elle n’a réussi à avancer que de quelques centimètres. J’ai été obligée de la remettre avec les autres.


  Origan luttait pour maintenir le bocal en l’air, il était en train de se remplir d’une substance marronnasse qui ressemblait à des haricots rouges trop cuits.


  – Je crois qu’on en a assez, dit Origan en laissant échapper un peu de la pâte qui s’écrasa sur le sol. Merci, Lisa.


  – Je n’ai pas fini. Rouvre le bocal, s’écria Lisa.


  Rose encouragea Origan d’un regard.


  – Après ça, poursuivit la peinture, j’ai épousé Francisco et les naissances se sont enchaînées, j’étais tout le temps enceinte. J’ai repensé à Lisa la poule, et à tous ses œufs. J’aimais mes enfants plus que tout au monde, cependant je rêvais de liberté. Mais, comme ma poule rousse, j’étais incapable de fuir ! Francisco a demandé au grand Léonard de Vinci de faire un portrait de moi. Imaginez le choc que ça m’a fait de voir cette machine volante dans un coin ! Il m’a dit de garder un air sérieux, mais je ne pouvais m’em­pêcher de m’imaginer grimpant dans la machine. Grâce à cette invention, j’aurais pu m’envoler loin de tout.


  – Je crois que les émanations toxiques de la peinture lui ont monté à la tête, chuchota Oliver.


  – C’est pour cela que je ne pouvais m’empêcher de sourire pendant que Léonard peignait. Je m’imaginais dans les airs.


  – Merci ! dit Origan en refermant de nouveau le bocal. Quelle histoire fabuleuse ! Allons-y, maintenant ! Ce truc pèse plus lourd que Nini !


  Alors que les enfants Bliss commençaient à s’éloigner, la peinture les rappela d’un cri :


  – Restez ! Je veux vous raconter le jour où je me suis cassé une jambe en essayant de m'envoler depuis le toit de ma maison !


  – Une autre fois ! s’écria Rose en entraînant ses frères et sa sœur hors du Louvre.


  Puis, heureuse d’avoir eu l’aide de sa famille, elle se tourna vers Nini et lui murmura :


  – Bien joué.


  Lorsque Rose et Oliver regagnèrent leur cuisine au centre d’exposition de l’Hôtel de Ville, l’heure qui leur était accordée était déjà entamée.


  – On a perdu six minutes, Oliver ! paniqua Rose à bout de souffle. Il faut nous dépêcher !


  Rose se précipita vers les étagères pour rassembler tous les ingrédients en se servant de sa mémoire photogra­phique pour visualiser les quantités exactes dont elle avait besoin pour réaliser les coques à la citrouille et la crème à l’orange sanguine des macarons.


  Le temps fila à tout allure pendant que Rose et Oliver se hâtaient de confectionner la pâte dans un bol et la crème dans un autre. Ils ajoutèrent un peu du secret de la Joconde à la garniture, et le bol s’envola et se mit à tourner telle la machine volante de Léonard. Les deux pâtissiers réus­sirent à retenir le récipient afin que personne ne remarque ce phénomène défiant les lois de la physique.


  Lorsqu’ils sortirent les coques du four, il ne leur restait plus qu’une minute pour les fourrer. Rose était si absorbée par sa tâche qu'elle ne prêta pas attention à sa tante Lily jusqu’à ce que le gong du minuteur retentisse. Jean-Pierre Jeanpierre fit son apparition.


  Rose leva la tête et observa la salle pour la première fois de la journée.


  Les cuisines des dix candidats qui avaient été éliminés étaient maintenant recouvertes de farine. Elles ressemblaient à de petits villages ensevelis sous la cendre après une éruption volcanique. De l’autre côté de la pièce, Lily avait déposé sa Tarte anti-aigritude sur la table de sa cuisine. D’élégantes vagues de fumée s’échappaient de ce dessert parfait, créant une image qui semblait tout droit sortie d’un livre pour enfant. Lily regarda avec dédain les macarons que Rose avait alignés, comme s’il s’agissait de petits tas de pâtée pour chat.


  Cela peinait Rose de l’admettre, mais la tarte de Lily avait vraiment l’air parfaite. Elle baissa la tête vers ses créa­tions, qui évoquaient plutôt des balles de tennis crevées couleur saumon trop cuit. Ils n’étaient pas très jolis à voir, mais au moins, ils contenaient le secret de la Joconde.


  «Quoi qu’il arrive, se dit-elle, j’ai donné le meilleur de moi-même. »


  Marco déambula avec son chariot le long de l’allée car­relée noir et blanc en ramassant sur son plateau les desserts des dix candidats restants avant de les déposer sur la table du juge Jean-Pierre Jeanpierre, qui trônait sur l’estrade.


  Flaurabelle accompagna Jean-Pierre Jeanpierre jusqu’à son siège.


  – Lorsque j’aurai goûté à ces dix desserts, seuls cinq d’entre vous poursuivront la compétition. Bonne chance à tous !


  Jean-Pierre prit une bouchée de chaque plat, hochant la tête de plaisir, ou exprimant une grimace de dégoût. Il sembla si impressionné par la tarte aux myrtilles de Rohit Mamsukhani qu’il en tomba presque de son trône. Il fit un clin d’œil à Lily après avoir goûté à sa Tarte anti-aigritude. Il sourit en dégustant la panna cotta au citron de Dag Ferskjold, se frotta l’estomac après avoir pris une lampée de la mousse au chocolat noir intense de Wei Wen, et son visage sembla se tordre de douleur lorsqu’il mit en bouche le cupcake au citron vert de Miriam et Muriel Desjardins.


  – C’est abominable ! souffla-t-il.


  Les jumelles se jetèrent alors dans les bras l’une de l’autre en sanglotant, noyant leurs larmes dans les épaulettes de leurs blazers bleus parfaitement coupés.


  Le dernier dessert n’était autre que celui de Rose : les Macarons aux deux oranges.


  – Je ne rêve pas ?dit-il.


  Il retira ses lunettes et se frotta les yeux, puis les replaça sur son nez.


  – Mais oui, quelqu’un l’a vraiment fait ! On me pré­sente des petites balles orange. Ici, au Gala des Grands Gâteaux Géants. Et comment vous appelez votre fameuse création, chère jeune fille ?


  – C’est un Macaron aux deux oranges.


  Jean-Pierre se tourna vers Flaurabelle.


  – L’année prochaine, rappelez-moi d’imposer un âge minimum pour entrer dans la compétition. Personne en dessous de trente ans.


  Jean-Pierre souleva le gâteau, l’examina attentivement, puis mordit dedans. Ses yeux s’agrandirent d’émerveille­ment et il fourra la petite boule entière dans sa grande bouche avant de tout avaler.


  – C’est... Je ne sais pas comment dire. Ça a une qua­lité indescriptible, un goût furtif... Furtif, c’est le mot. Il contient un secret. Combinant l’aigre et le doux à la per­fection. J’en suis... tout chamboulé. Ce «macaron »me plaît énormément.


  Jean-Pierre regarda Rose droit dans les yeux et ajouta :


  – Je suis curieux de voir ce que vous me proposerez demain. Eh bien oui, mesdames et messieurs, Rose Bliss aura la chance de continuer l’aventure un jour de plus, ainsi que les chefs Lily la Fée, Wei Wen, Dag Ferskjold, et notre gagnant du jour, Rohit Mansukhani. Le reste d’entre vous peut retourner à sa triste vie.


  Rose rougit tandis qu’Oliver se mit à danser de joie. Lily affichait un sourire glacial. Si la Joconde s’efforçait de retenir son sourire, Lily, elle, essayait de masquer sa rage.


  



  Cet après-midi-là, Albert emmena toute la famille dans un café où ils commandèrent des omelettes pour célébrer ce résultat inattendu. Rose n’avait peut-être pas gagné, mais, chose étonnante, Lily non plus.


  Rose était installée sur la longue banquette aux côtés d’Oliver, d’Origan et de Nini, tandis qu’Albert, Céleste et Balthazar étaient assis de l’autre côté de la table rectan­gulaire.


  Albert s’éclaircit la gorge, se leva et fit tinter son cou­teau contre son verre.


  – Vous avez tous été formidables aujourd’hui, déclara-t-il. Mais nous devons commencer à préparer la suite dès maintenant. Votre mère et moi allons récolter les ingrédients pour les thèmes suivants : bouffant, brique, fromage et chocolat. Vous, les enfants, vous vous occuperez de allégé en sucre, friable et roulé.


  – J’ai déjà traduit presque toutes les recettes. Il ne m’en reste plus qu’une. Elles sont à l’hôtel.


  – Je suggère que nous nous y mettions de suite, dit Céleste. Nous n’avons pas beaucoup de temps, et certains ingrédients exigent pas mal de travail.


  De retour dans leur suite, Balthazar tendit à Rose trois feuilles de papier sur lesquelles figuraient de nouvelles recettes. Albert et Céleste étaient déjà partis récolter l’in­grédient magique nécessaire aux Chouquettes au nectar de la joie suprême, au cas où Jean-Pierre annoncerait la catégorie bouffant le lendemain.


  Recettes en main, Rose s’assit sur le canapé en compa­gnie de ses frères et de Nini. Elle commença par la pre­mière, qui correspondait au thème air :


  Le gâteau au souffle des anges


  quand on veux l’apparence d’un dessert,


  mais qu’il n’en est rien


  En l’an 1322, au cœur du village de pêcheurs Hamamura, au Japon, le chef Hiroshi Bliss réussit à guérir le corpulent conseiller Aki Mayuchi de son addiction aux gâteaux. En effet, le conseiller Mayuchi ne dévorait pas moins de quatorze gâteaux à la vanille par jour, ce qui avait pour résultat de le rendre encore plus imposant que le plus lourd des sumos de la ville. Le chef Bliss réussit à créer le Gâteau au souffle des anges, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau au dessert favori du conseiller Mayuchi, mais contenait en réalité quatre-vingt-dix pour cent d’air. Le conseiller Mayuchi ne cessa point d’engloutir quatorze gâteaux par jour, mais il retrouva son poids idéal, sans savoir que les gâteaux étaient en réalité de l’air.


  Le chef Bliss mélangea deux poignées et demie de farine, deux poignées de sucre, six blancs d’oeufs de poule, et un seul souffle spectral.


  Puis la recette décrivait la température et le temps de cuisson, mais Rose était restée bloquée sur ce dernier ingrédient.


  



  – Un souffle spectral ?dit Rose en se dirigeant vers la chambre de Balthazar. C’est quoi, un souffle spectral ?


  – Je suis en pleine traduction, j’ai pas le temps ! grogna son aïeul en fermant la porte. Demande au chat. C’est un expert en la matière.


  – Qu’est-ce que tu insinues ?rétorqua Serge sèche­ment.


  Le chat se faufila en dehors de la chambre de Balthazar avant que la porte ne se referme totalement et sauta sur le canapé.


  – Un souffle spectral ?Mais c’est bien simple, c’est un vœu..


  – C'est facile ! s’exclama Origan. Moi, j’en ai plein des vœux !


  – Tu ne m’as pas laissé terminer, dit Serge en agi­tant la queue. Un simple vœu qui doit venir... d’un fan­tôme.
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  Un anniversaire d’outre-tombe


  – Un fantôme ?s’écria Rose. Attends ! Ça existe, les fantômes ?


  – Mais bien sûr ! répondit Serge. Rien n’est plus rempli d’air qu’un fantôme.


  – Tout cela est absurde, dit Nini en bâillant. Je vais délaisser ce monde un instant pour rejoindre les bras de Morphée.


  – Mais qu’est-ce qu'elle raconte ?protesta Oliver.


  – Nini vient d’annoncer de manière assez préten­tieuse qu’elle allait faire une sieste, expliqua Serge. Donc, je disais que les fantômes sont bien réels.


  – Comment le sais-tu ?demanda Origan. Tu en as déjà vu un ?


  – Oh oui, plusieurs fois, dit le chat, sa queue aussi droite que la tige électrique d’une auto-tamponneuse. Les fantômes viennent souvent en vacances au Mexique.


  – Est-ce qu’il ne serait pas plus sage, chuchota Rose, d’essayer de nouveau de s’introduire dans la chambre de Lily ?Cette histoire de fantôme ne me paraît pas très réa­ liste. Et on a vraiment besoin de récupérer le livre. C’est bien trop important.


  – Moi, je veux rencontrer un fantôme ! Filons vite en chercher un ! glapit Origan en attrapant Serge et en le posant sur ses genoux. Heu... Où est-ce qu’on pourrait aller ?


  – Alors là, je ne peux pas vous aider, dit Serge en rabattant ses oreilles sur le côté de sa tête. Ma seconde épouse, Reiko, en est un, mais elle habite actuellement au Japon.


  Oliver, qui était en train de redresser ses mèches rousses pleines de gel en se regardant dans le miroir placé derrière le canapé, se retourna brusquement.


  – On pourrait aller dans une maison hantée ou un truc du genre, non ?


  – Ça ne marche pas comme ça, expliqua Serge en roulant sur le dos. Un fantôme choisit ou pas de se montrer . Il faut savoir où il habite, lui rendre visite, sonner à la porte, et lui apporter un cadeau. C’est comme quand on est invité à dîner chez quelqu’un. Mais je ne connais l'adresse d’aucun fantôme parisien.


  – Je suis sûr que Jacques en connaît ! s’écria Origan.


  Il est parisien, et il a peut-être une amie souris qui est un fantôme.


  Rose se redressa dans le canapé et posa les mains sur son jean.


  – Je ne crois pas que Jacques nous apprécie tant que ça, dit-elle poliment. De plus, notre fabuleux ami félin ici présent, Serge, lui a dit de ne jamais revenir.


  Serge sauta au sol et se mit à se lécher les cuisses.


  – Je ne faisais que suivre les règles du Livre des chats.


  – Peut-être, mais là, on a besoin de Jacques, décréta Rose. Alors je te demande de bien vouloir arrêter de te lustrer le poil et de revenir sur l’ordre que tu lui as donné.


  Serge se mit à mordiller une de ses pattes arrière.


  – Je pourrais sans doute le faire, dit-il en continuant sa toilette. Mais je ne sais pas où il se planque.


  Rose bondit vers sa chambre et s’accroupit sous le vieux bureau, là où elle savait que Jacques habitait. Elle entendit un faible bruit de flûte.


  – Jacques, tu as entendu ?murmura-t-elle.


  La musique s’arrêta.


  – Mais bien sûr, dit une petite voix mélancolique en français.


  – Je suis désolée de t’avoir lâché lorsqu’on était à l’étage mystérieux, dit Rose. Je te promets que cela ne se reproduira pas. Est-ce que tu me pardonnes ?


  – Mais oui, dit la petite voix. Je ne suis qu’un humble musicien pas très aventureux. Pourtant, tu m’as inspiré. Je connais en effet un fantôme, et je peux vous mener à lui. Mais d’abord, le gros plein de griffes doit me dire que je peux revenir près de vous.


  – C’est ton jour de chance, Serge, dit Rose. J’ai trouvé Jacques ! Maintenant, viens ici et dis-lui que tu retires ton avertissement.


  La tête haute, Serge traversa tranquillement le tapis persan et s’arrêta sous le meuble. Sans même un regard pour le logis de Jacques, il prononça sèchement ces mots :


  – Ce n’est pas de gaieté de cœur que je fais ça. Je suis malheureusement dans l’obligation de le dire : «Je lève formellement mon interdiction pour toi, ô souris, de nous côtoyer. Tu peux désormais entrer. »


  Jacques sortit de son trou, sa flûte argentée à la main. À l'aide de cet instrument, il toucha cérémonieusement le nez de Serge :


  – J’accepte la levée de cette interdiction, dit la petite souris, à la seule condition que tu ne dévoiles jamais à aucun membre de ma famille que j’ai pris le risque de pénétrer à nouveau en ces lieux.


  – Je ne dirai rien aux tiens, si tu ne dis rien aux miens, murmura Serge.


  Les deux créatures se regardèrent un instant droit dans les yeux, puis Jacques hocha la tête et baissa sa flûte. Le chat tendit une de ses pattes à la souris, et celle-ci la saisit à deux mains pour sceller leur pacte.


  – Bien, dit Rose en tapotant sa montre. Maintenant, dis-nous où se trouve ton ami fantôme, mon cher Jacques.


  – Je vais vous y conduire. Nous aurons besoin d’un gâteau et de quelques bougies.


  



  Oliver fit tournoyer le faisceau de sa lampe de poche au bas de l’étroit escalier menant aux fameuses catacombes parisiennes.


  – Soyez prudents, dit Jacques qui s’était logé dans la poche de la polaire de Rose, juste assez grande pour contenir un rongeur de son espèce. Les marches de pierre sont très vieilles et très usées, étant donné les hordes de per­sonnes qui s'y sont aventurées au cours des siècles passés.


  Rose posa une main sur l’épaule de son frère et se laissa guider par Oliver jusqu’en bas. Dans l’autre, elle avait un mini gâteau au chocolat ainsi qu’une boîte de bougies d’anniversaire et des allumettes. Origan la suivait de près et tenait Serge dans ses bras.


  Rose frissonna. Les couloirs étaient sombres et étroits, et le plafond de plus en plus bas. De l’eau dégoulinait le long des murs, des flaques clapotaient sous leurs pas. Il faisait aussi glacial dans ces catacombes que dans la chambre froide de la pâtisserie Bliss. Rose s’emmitoufla dans sa polaire. Elle qui n’avait jamais été fan des cime­tières en plein air n’avait pas sauté de joie en entendant Jacques leur annoncer qu’ils allaient en visiter un... sous les rues de Paris !


  Oliver, en revanche, était ravi de s’aventurer dans les catacombes : un de ses films favoris était Simetierre. Alors qu’ils avançaient en file indienne, il s’exclama :


  – Dis donc, Jacques ! Ça ressemble à la casa de los muertos. C’est un peu extrême, quand même. Et où sont les tombes ?


  Rose et Jacques se faufilèrent dans une étroite ouverture au bout du couloir.


  – Il n’y en a pas. Il n’y a que des ossements.


  Ils découvrirent alors un mur entièrement constitué d’os. Des tibias avaient été placés de manière à former un motif d’alvéoles, parsemées de crânes humains. De l’autre côté de la pièce s’ouvrait un boyau qui s’enfonçait plus profondément dans les entrailles des catacombes.


  Oliver s’arrêta brusquement :


  – Mais où ils ont trouvé tous ces squelettes ?murmura-t-il, horrifié.


  Origan posa Serge à terre et sortit son dictaphone de sa poche arrière. Il murmura nerveusement dans le micro :


  – C'est ce qui arrive quand on engage un croque-mort comme décorateur.


  Rose lui lança un regard agacé.


  – Bah, quoi ?répliqua-t-il. Je plaisante pour détendre l'atmosphère.


  Tous ces os n’avaient pas l’air de déranger Serge, qui avait beaucoup de mal à garder les pattes sèches. Lorsqu’une goutte égarée tomba sur son poil, il émit un grognement en secouant la queue et lança un regard noir à la souris, qui se tenait bien au chaud dans la poche de Rose.


  – Tu es né ici, Jacques ?


  – Alors là, non ! s’exclama-t-il en français. Je suis né dans la belle ville d’Aix-en-Provence. Je suis venu vivre ici après avoir fini le conservatoire de musique.


  – Mais qu’est-ce qui a bien pu te pousser à quitter un lieu aussi ensoleillé pour venir t’enterrer ici ?répliqua Serge d’un ton sec.


  Jacques ignora les commentaires sarcastiques du félin et poursuivit son histoire :


  – Mon voisin était un fantôme nommé Ourson. C’était un brave homme, mais je vous préviens : lorsqu’il apparaîtra, surtout, ne mentionnez pas la Révolution fran­çaise. Il est un peu susceptible à ce sujet.


  Ils hochèrent tous la tête. Jacques sortit sa minuscule flûte et se mit à jouer un air que Rose reconnut tout de suite : Frère Jacques.


  – J’ai changé d’avis ! hurla Oliver.


  Il recula d’un bond et leva les bras en l’air dans une posture défensive de kung-fu.


  – Je n’ai aucune envie de rencontrer un fantôme !


  Jacques lissa ses moustaches, qui s’étaient un peu entor­tillées.


  – Trop tard, dit-il. Je viens juste de sonner à sa porte... Enfin, façon de parler.


  Comme Oliver, Rose n’avait qu’une envie : détaler de ces catacombes hantées, mais plus que tout, elle voulait récupérer le livre. Elle prit donc son courage à deux mains.


  Serge avait trouvé un endroit sec où s’asseoir. Il enroula sa queue autour de ses pattes.


  – Petite Rose, ne t’en fais pas. Le fantôme ne peut rien te faire. Imagine-toi que c’est une vieille photo que le temps a presque effacée.


  Rose prit une grande inspiration et remercia d’un sou­rire la petite boule de poils.


  Elle frissonnait depuis qu’ils étaient descendus dans ces catacombes, mais elle se rendit compte qu’il faisait de plus en plus froid, si froid que de la buée sortait de sa bouche. Même le souffle de Serge formait un nuage de vapeur.


  – Jacques ! s’écria une voix.


  Rose se retourna. Dans un coin, comme s’il avait été là depuis le début sans que Rose le remarque, se tenait un homme qui devait avoir dans les vingt-cinq ans. Il portait un pantalon, une veste et une casquette à visière plus que démodée. Serge avait raison : il ressemblait à une ancienne photo jaunie par le temps, comme celles que ses parents conservaient chez eux dans le placard secret derrière la chambre froide.


  – Mon jeune ami, dit l’homme en français.


  Ses mots résonnèrent lugubrement dans le couloir.


  – Te voilà de retour ! ajouta-t-il.


  – On est venus te souhaiter un joyeux anniversaire, Ourson, dit Jacques.


  – Ah ! dit Ourson en soulevant sa casquette et en la tenant devant sa poitrine. Et tu es venu accompagné.


  Ourson s’avança vers eux. Il semblait marcher, et pour­tant, on aurait plutôt dit qu’il flottait.


  – Bonjour, réussit à articuler Rose. Heu... On vous a apporté un gâteau.


  Origan émit un petit rire nerveux et sortit de sa poche les bougies et les allumettes que Rose lui avait confiées. Il planta les bougies dans le gâteau. Ses doigts tremblaient tel­lement qu’il dut s’y reprendre à trois fois pour les allumer.


  – On est américains, balbutia-t-il en faisant passer la flamme d’une bougie à l’autre.


  Ils avaient réussi à en dénicher cinq. Jacques leur avait dit que le nombre ne comptait pas. Comme beaucoup de fantômes, Ourson n’avait pas l’esprit très clair et se réveil­lait chaque matin en pensant que c’était son anniversaire.


  – On est à Paris pour un concours de pâtisserie, continua Origan.


  Il émit à nouveau un petit rire nerveux.


  – Pour faire des gâteaux... comme celui-ci. C’est beau, Paris. On a vu la Seine. Et on est allés au Louvre. Et si on a le temps, on ira visiter le château de Versailles.


  Jacques se tortilla dans la poche de Rose et réprimanda Origan :


  – Monsieur Origan ! Chut ! ! siffla-t-il.


  Le sourire ravi d’Ourson s’évanouit. Il fronça les sour­cils.


  – Versailles ! prononça le fantôme comme s’il s’agis­sait d’un gros mot. Le palais des riches et de la noblesse qui vivent dans le luxe ! Où le roi et la reine se goinfrent de mets délicats tandis que le peuple de France crève de faim !


  – Je vous avais prévenus, dit Jacques.


  Ses moustaches retombèrent le long de son visage pointu.


  – Nous ne nous laisserons pas faire ! poursuivit le fan­tôme. Nous lutterons...


  Rose souleva le gâteau et ses bougies allumées puis le plaça devant le visage d’Ourson, tandis qu’Origan ouvrait le bocal bleu pour le placer au-dessus.


  – Vous ne voyez donc pas ?disait le fantôme. Nous luttons pour le rêve de la France ! Liberté, égalité, frater­nité !


  Ourson s’arrêta dans sa lancée et sembla remarquer le gâteau pour la première fois. Son visage se détendit et son sourire réapparut :


  – Ah ! dit-il. Merveilleux.


  Il emplit ses poumons, forma un O avec ses lèvres et un long souffle spectral s’échappa en direction des bou­gies. Les flammes vacillèrent puis s’éteignirent, tandis qu’Origan penchait le bocal pour récupérer le souffle du fantôme. Il referma rapidement le récipient. Origan regarda à l’intérieur, perplexe, puis lâcha le bocal qui était devenu si léger qu’il resta suspendu dans les airs.


  – Mes amis, dit Ourson à voix basse. Puis-je vous révéler quel était mon vœu ?


  – La liberté de la France ?tenta Rose. La mise à mort des tyrans ?


  – Non, ma chère petite, dit-il en français, son visage s'illuminant d’un sourire. J’ai souhaité qu’on vienne célébrer mon anniversaire. Cela fait si longtemps que je rumine ma colère contre Louis XVI et l’Ancien Régime que j’avais oublié comment prendre du bon temps. Alors j’ai souhaité participer à une fête, pour me souvenir. Ce qu’il y a de plus fantastique, c’est que mon vœu est devenu réalité avant même que je le fasse. Je ne pourrai jamais assez vous remercier de m’avoir remis en mémoire qu’on pouvait s’amuser. Merci.


  Rose sourit au fantôme vacillant. Elle n’avait plus peur, désormais. Derrière elle, Oliver demanda d’une voix trem­blante :


  – On peut y aller, maintenant ?


  



  De retour à l’hôtel Notre-Dame, Rose rangea sous son lit le bocal bleu plein de souffle spectral. Elle caressa le petit corps de Jacques, qui se trouvait encore dans la poche de sa polaire.


  Il était maintenant neuf heures du soir. La journée avait été longue : entre aller récupérer le secret du sourire de la Joconde, concocter les Macarons aux deux oranges et courir pour aller recueillir le souffle spectral... Rose tenait à peine debout. Pourtant, elle restait concentrée sur sa mission.


  – Alors, la recette suivante pour laquelle il faut qu’on parte en chasse, c’est..., dit-elle en cherchant la feuille de papier. Celle pour allégé en sucre, le Cake à la banane paradisiaque.


  – Tu plaisantes ? ! s’exclama Oliver en se couvrant le visage de son oreiller. Je suis crevé. Il faut que je me repose. Au moins jusqu’à... demain.


  – Oliver, s’il te plaît ! Et si on tombe demain sur le thème allégé en sucre ?Je perdrais parce que toi, tu voulais dormir ?


  – Bon, d’accord, grogna Oliver. De quoi a-t-on besoin ?Rose se tourna à nouveau vers la recette, quelle lut à voix haute :


  Le Cake à la banane paradisiaque


  Un ancien remède contre le diabète


  En l’an 867, au cœur du campement nordique de Jarlshof, lady Huegrid Bliss concocta un cake à la banane pour les soldats en déplacement qui campaient près d’eux. Aucun des membres de leur groupe n’était capable de digérer le sucre. Les Riouriks (c’était ainsi qu’on les désignait) souffraient de l’odeur délicieuse de pâtisserie qui s’échappait de Jarlshof. Ainsi, lady Bliss créa ce dessert afin de satisfaire l’insatiable désir de sucre des Riouriks.


  La Chef Bliss mélangea deux poignées et demie de farine, un œuf de poule, la purée de trois bananes bien mûres, une pincée de vanille, ainsi qu’une poignée de pluie immaculée.


  Elle plaça ensuite la mixture dans le four à une température de...


  – De la pluie immaculée ! s’exclama Serge en redres­sant les oreilles. Pour en récolter, Balthazar attache une douzaine de bocaux bleus sur la queue d’un hélicoptère et vole à travers une tempête. Hélas, il n’en a pas mis dans sa valise pour venir à Paris.


  – Mais qu’est-ce qu’il peut y avoir de magique dans de l’eau ?demanda Origan en se recroquevillant et en enfouissant son visage dans le coussin du canapé.


  – Ce n’est pas que de l’eau, c’est de la pluie imma­culée, rectifia Serge. Plus la pluie se rapproche de la terre, plus elle perd de son potentiel. Et une fois qu’elle a touché le sol, ce n’est plus rien que de l’eau potable. Mais lorsque l’eau est condensée dans un nuage, une simple goutte est aussi délicieusement sucrée qu’un rayon de ruche ou qu’un champ de canne à sucre.


  – Je sais pas si t’as remarqué, gato, mais on a laissé notre hélicoptère à la maison, dit Oliver.


  – Oui, Oliver, je suis au courant que nous n’avons pas d’hélicoptère à notre disposition, opina Serge. Il y a bien un moyen, mais cela vous demandera un courage déme­suré, de l’ingéniosité. Et il ne faudra pas hésiter à vous laisser emporter.


  – Maman dit tout le temps que je m’emporte facile­ment, répliqua Origan.


  



  Il commença à pleuvoir avant qu’ils quittent l’hôtel. De gros nuages noirs masquaient la lune et les étoiles, et de grosses gouttes froides martelaient le pavé.


  Le temps que Rose et ses frères atteignent un des ascen­seurs de la tour Eiffel, ils étaient trempés jusqu’aux os, malgré leurs imperméables. Jacques avait décidé de rester au chaud, et Balthazar avait mis Nini au lit pour la nuit. Céleste et Albert étaient toujours à la recherche des autres ingrédients.


  – Vous êtes sûrs de vouloir aller jusqu’au troisième étage, mes enfants ?demanda le liftier, un homme en uniforme noir coiffé d’un chapeau. Il pleut très fort. Les autres sont rentrés chez eux !


  – Il faut qu’on monte tout de suite, monsieur ! cria Rose.


  C’était leur seule chance de récolter l’ingrédient dont ils avaient besoin pour la recette adaptée au thème allégé en sucre. Après leur triomphe du Macaron aux deux oranges, Rose commençait à croire que la victoire était possible. Elle voulait gagner à tout prix. Il le fallait. Elle devait réparer le mal qu'elle avait fait à sa famille, à Calimity Falls et à elle-même en perdant le livre. Elle brûlait de briller dans cette épreuve. Aucune difficulté n’allait l’arrêter.


  – S’il vous plaît !


  Le liftier regarda d’un air soupçonneux le ventre rond d’Origan. Ce dernier portait un épais ciré jaune et un chapeau de pêcheur, jaune lui aussi. Serge se trouvait sous l’imperméable, dans son porte-bébé. Il respirait par une boutonnière. Même s’il détestait la pluie, Serge avait insisté pour les accompagner en proclamant qu’ils seraient bien contents que son poids serve de «lest »dans cette entreprise.


  – Mais qu’est-ce qu’il y a sous cet imper ?demanda le liftier.


  – Malheureusement, c’est bien son ventre, monsieur. Il ne mange que des frites décongelées au micro-ondes, parce que nos parents ne sont jamais là.


  Le liftier fronça les sourcils, pas très convaincu, puis il haussa les épaules :


  – Profitez bien du dernier étage de la tour Eiffel. Nous fermons dans quinze minutes.


  Le voyage en ascenseur fut court et les Bliss se retrou­vent bientôt sur la passerelle supérieure de la tour. Le sol en métal était glissant et mouillé. Le vent faisait tomber la pluie quasiment à l’horizontale. Rose tenta de discerner les méandres de la Seine, mais elle ne distingua que du brouillard ténébreux.


  – Nous y voilà, petit hermano, bois ce truc-là ! dit Oliver en tendant à Origan un thermos rempli de Chocolat chaud à l’hélium.


  En suivant les instructions de Serge, Rose avait concocté cet élixir avant de quitter l’hôtel : du lait, du chocolat en poudre, du sucre et les émanations d’un scarabée héliumien, un insecte bleu iridescent que Balthazar gardait dans un de ses bocaux de voyage.


  – Qu’est-çe qu’il fait, cet insecte ?avait demandé Rose.


  – Il crache de l’hélium, avait expliqué Serge.


  – Par où ?avait demandé Origan d’un air sceptique.


  – Si tu veux vraiment savoir... des deux bouts, avait indiqué Serge tandis que le scarabée laissait échapper simultanément un pet et un rot.


  – Haha ! Un pet de scarabée ! avait dit Origan en explosant de rire.


  Mais maintenant qu’il se trouvait dans le noir, sous la pluie, avec pour seule source lumineuse un faisceau qui tournait en rond, les pets de scarabée ne lui paraissaient plus du tout amusants. Il leva la tête vers les nuages tout en avalant le contenu du thermos.


  Pendant ce temps-là, Oliver lui attacha une corde autour de la poitrine et de la taille.


  – Tire deux fois sur la corde quand tu auras récolté la pluie directement dans le nuage, d’accord ?


  Origan rendit le thermos à Rose et se lécha les lèvres.


  – D’accord, couina-t-il.


  Avec tout l’hélium qu’il venait d’ingérer, sa voix ressem­blait à un disque en accéléré.


  – Et ne laisse pas la pluie entrer sous cet imperméable ! cria Serge dont les paroles étaient étouffées par le tissu. Si je sens ne serait-ce qu’une goutte tomber sur ma délicate fourrure, je serai de très mauvaise humeur !


  Oliver lâcha son frère et déroula lentement la corde. Origan s’envola et disparut au-dessus de la passerelle dans le ciel sombre et pluvieux.


  – Attends ! hurla-t-il toujours de cette voix en accé­léré. Je ne veux plus y aller.


  Rose eut un moment de doute. Cette entreprise était plus dangereuse que tout ce qu’ils avaient tenté jusqu’à présent. Beaucoup plus périlleuse que leur exploration des catacombes et leur rencontre avec le fantôme. La vie d’Origan n’était-elle pas plus importante que de battre Lily au concours et de récupérer le livre ?


  – Oliver ! cria-t-elle. Ramène-le !


  Trop tard. Les pieds d’Origan avaient déjà disparu dans les nuages au-dessus d'eux. La corde vibrait dans les mains d'Oliver tandis que son frère s’élevait de plus en plus haut, et il avait du mal à la retenir.


  – On aurait pas dû utiliser une corde en nylon, grommela-t-il. Ça glisse, avec toute cette pluie.


  Rose retint sa respiration. Le temps sembla s’éterniser tandis que le vent et la pluie continuaient d’assaillir la tour Eiffel, puis Oliver sentit une résistance au bout de la corde.


  Oliver tira le filin vers lui jusqu’à ce que les pieds d’Origan traversent à nouveau l’épaisse couche de nuage. Ils virent apparaître ses jambes, puis son gros ventre jaune et enfin sa tête puis ses mains. Origan tenait le bocal au-dessus de sa tête avec un sourire de triomphe.


  – Je l’ai !


  Il lui restait un mètre avant d’atteindre le sol. Oliver se dirigea vers la rampe pour attacher la corde.


  Mais avant qu’il ait terminé, Serge sortit la tête de sous l’imperméable d’Origan.


  – De l’eau ! paniqua Serge. Il y a de l’eau sur ma four­rure !


  Le chat se débattit, s’extirpa du porte-bébé et sauta d’un bond sur la plate-forme pour courir se réfugier dans un coin sec. Sans le poids de Serge pour diminuer les effets de l’hélium, Origan remonta comme une flèche. La corde mouillée échappa des mains d’Oliver.


  – Elle a glissé ! hurla Oliver.


  – À l’aide ! hurla Origan.


  Rose hurla à son tour en voyant la corde suivre Origan dans le ciel.
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  La tête dans les nuages


  Oliver se précipita, réussit à attraper le bout de la corde avec sa main droite tout en se tenant de l'autre à la rambarde.


  – Elle va m’échapper ! cria-t-il alors que la corde glis­sait dans sa main. Rose, viens m'aider !


  Rose monta sur ses épaules et tenta d'enrouler la corde autour de son poignet mais, encore une fois, elle était trop glissante.


  – Je n'arrive pas à la retenir ! hurla-t-elle.


  C’est l’instant que choisit Serge pour surgir de sa cachette comme un bolide. Il rebondit sur le dos d’Oliver, atterrit sur la tête de Rose et planta ses griffes dans la corde.


  – Rien n’échappe à la poigne d’un chat ! proclama-t-il.


  – Aïe ! cria Rose.


  Serge se retenait au crâne de Rose à l’aide de ses pattes arrière. Mais ses muscles ne pouvaient lutter contre les effets du Chocolat chaud à l’hélium. Bientôt, le chat lui-même s’envola vers le ciel, emportant avec lui quelques cheveux de Rose.


  – Miaaarrrrrrrrrrgrrr ! miaula-t-il alors qu’il s’élevait dans les airs.


  Mais Rose et Oliver disposaient maintenant de quelque chose à quoi s’accrocher : Rose agrippa la queue de Serge.


  – C’est bon, je le tiens !


  Rose, assise sur les épaules d’Oliver, tira Serge vers elle, en se servant de la queue du chat comme d’une corde, jusqu’à ce qu'elle puisse enfin entourer son gros ventre de ses bras. Elle fit un gros effort pour attraper cette corde qui, seule, empêchait Origan de disparaître à jamais. Serge sauta au sol et atterrit avec un bruit sourd.


  – Mais pourquoi, mais pourquoi donc ai-je quitté le Mexique ?gémit-il.


  Rose tenait fermement la corde. Oliver s’éloigna de la rambarde et s’agenouilla pour permettre à Rose de des­cendre sans risque de ses épaules. Puis tirant de toutes leurs forces sur la corde, ils firent redescendre leur petit frère centimètre par centimètre.


  Rose émit un petit couinement de soulagement en voyant enfin Origan émerger de la couche de nuages au-dessus d'eux.


  Lorsque ses pieds furent près de toucher la plate-forme, Oliver noua la corde à la rambarde pour s’assurer qu’il ne s’envole pas. Rose se précipita pour serrer Origan dans ses bras.


  – Je suis désolée, je n’aurais jamais dû te demander ça, dit-elle. C’était stupide et égoïste de ma part.


  – Heu... c’était pas si horrible, répliqua-t-il.


  Il lui sourit. Mais Rose voyait bien que c’était pour la rassurer. Elle le serra encore plus fort.


  Toujours en suspens au-dessus du plancher, Origan tendit le bocal bleu plein de pluie à son frère, puis croisa les bras et jeta un regard noir à Serge. Le chat trempé s’était réfugié dans un coin près de l’ascenseur et léchait sa queue douloureuse.


  – Une goutte d’eau, Serge ?dit Origan de cette voix suraiguë que lui donnait l’hélium. Tu allais me laisser m'envoler vers Saturne pour une goutte d’eau ?


  Avec ses poils plaqués sur son corps, le gros chat avait l’air beaucoup moins gras.


  – Pour moi, l’eau, c’est comme de l’acide sulfurique. Est-ce que t’aimerais que j’en fasse tomber sur toi ?


  Rose réprimanda Serge du regard.


  Le chat prit une grande inspiration.


  – Je suis désolé d’avoir sauté. J’ai fait passer mon confort avant ta sécurité. J’ai paniqué...


  Le visage d’Origan s’illumina d’un sourire.


  – C’est pas grave, couina-t-il. Ça valait le coup, juste pour te voir tout trempé ! Et maintenant, comment est-ce que je me débarrasse de tout cet hélium ?


  – Je suppose qu’il faut que tu le laisses s’échapper, dit Oliver.


  À cause de la pluie, ses cheveux habituellement dressés en élégants épis retombaient maintenant sur sa tête et lui arrivaient en dessous des oreilles.


  – Ça ne devrait pas prendre trop de temps, ajouta Oliver. On aura qu’à t’attacher au sol pendant une semaine ou deux jusqu’à ce que tu redescendes.


  Origan frappa son estomac de ses deux poings.


  – J’ai l’impression que j’ai des gaz. Attends ! Mais ! Oui ! Il suffit juste que je...


  – Berk, Origan, non ! s’exclama Rose en s’éventant de la main. Il doit y avoir un autre moyen.


  – Et si tu rotais, plutôt ?suggéra Oliver. Ça ne devrait pas être un problème pour toi, mi hermano. T’es un cham­pion en la matière.


  – C’est une excellente idée, approuva Rose.


  Origan était capable de roter non seulement l’alphabet, mais aussi les capitales de tous les États américains.


  Origan ouvrit la bouche et appuya sur son estomac, mais rien ne sortit.


  Il essaya à nouveau.


  – Albany, Tallahasse, Sacramento, récita-t-il.


  Puis son visage se tordit de frustration et il s’écria :


  – Oh non ! J’ai un blocage !


  – Ça devrait l’aider.


  Rose ramassa la canette de soda qui roulait vers elle.


  – Où est-ce que tu as trouvé ça ?demanda-t-elle.


  – Je me suis faufilé dans le distributeur, dit Serge en désignant du bout de sa queue une machine illuminée. Je suis presque resté coincé, d’ailleurs. J’espère avoir prouvé ma volonté de me rendre utile au mépris de mon confort, jeune Origan.


  – T'es trop gros pour passer dans le trou du distribu­teur, Serge, dit Rose en essayant d’imaginer le chat dodu passant dans la petite ouverture.


  – C’est vrai, répondit-il. Je l’ai achetée.


  Rose se baissa pour lui caresser la tête.


  – Merci de ton aide, Serge.


  Elle tendit la boisson à Origan. Serge retourna vite se réfugier au sec sous l’imperméable de celui-ci.


  – Bois ! Bois ! Bois ! hurla Oliver.


  Origan ouvrit la canette et en avala la totalité en quelques secondes. Il hoqueta une fois, puis deux. Alors sa mâchoire s’ouvrit et laissa échapper un rot aussi bruyant qu’une trompette militaire.


  Oliver explosa de rire.


  – Bien joué, hermano ! Ça c’est du rot !


  Origan était un peu plus près du sol, mais il ne touchait pas encore terre. Sa bouche se déforma, imitant l’embou­chure d’un tuba, et laissa échapper une série de longs rots dont les vibrations agitèrent ses lèvres, les cheveux de Rose et, semblait-il, les fondations mêmes de la tour Eiffel.


  – Ay yi yi, dit Oliver. Je suis pas sûr que ça sente tel­lement meilleur que l’alternative.


  – Heureusement qu’on est seuls, dit Rose. C’est telle­ment embarrassant !


  C’est là que Rose entendit des murmures qui pro­venaient de l’autre bout de la passerelle. Quand elle se retourna, elle aperçut Miriam et Muriel Desjardins, les deux jumelles pâtissières qui avaient été éliminées de la compétition plus tôt dans la journée. Elles étaient toutes deux en jupes noires assez courtes avec des vestes bleues identiques. Miriam, dont les cheveux longs retombaient avec élégance sur ses épaules, même sous la pluie, por­tait une écharpe en dentelle, tandis que Muriel, dont les cheveux courts auraient pu rivaliser avec l’ancienne coupe de Lily, était coiffée d’un béret rouge. On aurait dit des silhouettes découpées dans un magazine de mode fran­çais. Muriel tenait un ballon en forme de cupcake.


  – Bonjour. Heu... ça fait longtemps que vous êtes là ?demanda Rose nerveusement.


  – Laisse-moi faire, chuchota Oliver à Rose.


  Il s’avança d’un pas nonchalant vers les deux jeunes filles.


  – ¡ Amigas ! Mon nom est Oliver Bliss. Mais vous pouvez m’appeler Beau Gosse, ou comme vous voulez. Vous nous avez sans doute reconnus, ma sœur et moi. On est candidats dans la compétition.


  – Oui, on vous avait reconnus, dit Miriam.


  Les jumelles observèrent un instant la scène : Oliver et Rose, trempés jusqu’aux os, et Origan dans son imper­méable jaune dont dépassait la tête d’un chat gris.


  – Quelle bonne surprise ! continua Oliver. Et qu’est-ce qui vous amène ici en cette charmante soirée pluvieuse ?


  – On est ici pour faire nos adieux au Gala des Grands Gâteaux Géants, dit Muriel. On a été éliminées aujourd’hui, et ils nous ont donné ce ballon ridicule en guise de cadeau. On est ici pour le laisser s’envoler.


  – Elle veut dire «pour s’en débarrasser ». La question est, qu’est-ce que vous faites ici ?demanda Miriam d’un ton soupçonneux.


  Origan mit un point final à cette phrase avec le plus gros rot qu’il eût produit jusque-là, si puissant qu’il fit dévier la pluie de sa trajectoire.


  Les deux jeunes filles reculèrent de quelques pas.


  – Vous avez entendu mon petit frère, répondit Oliver. Il a une maladie appelée, heu... Rotatis, il ne peut s’empêcher de roter violemment. C’est très embarrassant, et nous sommes venus ici, sous la pluie, pour que personne n’ait à entendre ces sons répugnants.


  – Non mais ! protesta Origan.


  Son dernier rot avait expulsé le reste de l’hélium, et ses pieds reposaient maintenant fermement sur la plate-forme. Il était en train de détacher la corde qui l’entourait.


  – Pardonnez-nous, dit Oliver.


  Oliver pratiqua alors un de ses mouvements favoris : le «Je-me-passe-la-main-dans-les-cheveux-d’un-air-surpris ». Il haussa les sourcils, pencha la tête et passa ses doigts dans ses cheveux mouillés.


  Mais Miriam et Muriel étaient plus sophistiquées que les filles du lycée de Calamity Falls : son geste ne leur fit aucun effet.


  – Vous êtes venus ici en plein orage pour que votre frère puisse roter ?ironisa Muriel. Intéressant. Ça n’ex­plique pas pour autant le chat qui se planque sous l’imper­méable et la corde qui l’attache à la tour Eiffel.


  – Il y a quelque chose de bizarre avec votre famille, enchérit Miriam. Mais je n’arrive pas à déterminer ce que c’est.


  – Je sais, dit Oliver. Ce qui est étrange, c’est qu’on soit tous tellement beaux... Enfin, moi, en tout cas.


  – Non, c’est pas ça, coupa Miriam. On va vous laisser à vos curieuses activités.


  – Non ! s’écria Oliver. Restez !


  – Bonne nuit, dit Muriel en français.


  Rose frotta affectueusement l’épaule de son frère, tandis que les jumelles Desjardins disparaissaient dans l’ascenseur.


  – Pourtant le coup de la main dans les cheveux marche toujours ! murmura-t-il, choqué.


  – Tu les auras la prochaine fois, mi hermano, dit Rose.


  Le lendemain matin, Jean-Pierre Jeanpierre regarda l’assemblée et déclara :


  – Il ne reste aujourd’hui que cinq candidats.


  Rose, Lily, Rohit Mansukhani, Dag Ferskjold et Wei Wen avaient été placés dans les cuisines les plus proches de l’estrade où se tenait le chef pâtissier. Lily était toujours en face de Rose.


  – L’épreuve va exiger de nos candidats des prouesses techniques, poursuivit Jean-Pierre. Le thème du jour est... AIR.


  «Ouf ! » Rose repensa aux deux bocaux bleus qu’ils avaient ajoutés la veille à ceux de la valise de Balthazar. Elle tira de sa poche arrière la recette du Gâteau au souffle des anges. Elle la lut une dernière fois, même si elle la connaissait déjà par cœur, étant donné qu’elle avait passé la moitié de la nuit à mémoriser les traductions de son arrière-arrière-arrière-grand-père.


  – C’est dans la poche, mi hermana, dit Oliver.


  Les candidats restants étaient soit en train de se dépê­cher pour aller chercher leur ingrédient spécial, soit en conciliabule avec le reste de leur équipe. Céleste apparut, suivie de Nini et d’Origan. Origan portait Serge autour de son cou. Comme d’habitude, le chat avait l’air outré par cette situation indigne de lui.


  – Ton père et moi, nous n’avons récolté que la moitié des ingrédients de notre liste, dit Céleste. On va donc partir tout de suite à la chasse. Balthazar est encore à l’hôtel en train de traduire. Restez là, gardez un œil sur Nini et on sera de retour dans une heure pour vous voir à l’œuvre.


  Céleste baissa les yeux et aperçut la boule de poils recro­quevillée dans la poche de Rose.


  – Oh ! Jacques ! Tu es revenu ! Même après l’avertis­sement du chat ! Tu fais vraiment preuve de courage.


  – Après tout, je suis un espion, répondit Jacques.


  – Bien, dit Céleste. On y va.


  Elle embrassa Rose sur le front, passa la grande porte et disparut.


  Les enfants la regardèrent s’en aller. Origan se mit à s’agiter nerveusement. Serge n’appréciait pas du tout d’être ballotté dans tous les sens.


  – Je m’ennuie, dit Origan. Qu’est-ce qu’on doit faire pen­dant une heure, avant qu’ils donnent le départ aux candidats ?


  De l’autre côté de l’allée noir et blanc, au milieu d’une foule de caméras, leur tante Lily se penchait sur une feuille de papier, certainement la recette qu’elle avait prévue pour ce thème. A côté d’elle se tenait l’homme rétréci. Une sacoche en cuir en forme de gourde pendait sur son épaule. Elle semblait contenir quelque chose, mais Rose n’arrivait pas à déterminer s’il pouvait s’agir du livre.


  Rose se demanda si cela signifiait que ce dernier avait été laissé sans protection. Elle pouvait encore le voir, sur le pouf géant, à l’étage mystérieux, prêt à être cueilli.


  – Allons nous introduire une nouvelle fois dans la chambre de Lily pour récupérer le grimoire, proposa-t-elle en se disant que ses frères sauteraient sur l’occasion de commettre un nouveau crime.


  Rose, bien sûr, n’était pas trop enthousiaste à cette idée.


  D’un autre côté, elle n’était pas sûre de pouvoir produire une tranche parfaite de Gâteau au souffle des anges.


  – Et si je me trompe dans la recette ?ajouta-t-elle. Je risque de perdre le livre à jamais à cause d’une seule erreur. Je crois qu’il vaut mieux qu’on tente de le reprendre.


  – Je ne retournerai pas à l’étage mystérieux ! s’écria Jacques.


  Oliver eut un moment d’hésitation :


  – Je ne suis pas sûr que ce soit faisable, mi hermana. On n’a qu’une heure.


  – En plus, ajouta Origan, tu as la recette pour le Gâteau au souffle des anges, et on a déjà récolté le souffle spectral. Cette fois, on est bien lotis. Pourquoi risquer de tout perdre ?On ne sait même pas si le livre est vraiment dans la chambre.


  – Et si je n’étais pas assez forte pour gagner ?s’ex­clama Rose. C’est bien trop risqué de tout miser sur moi. Je ne suis pas si douée que ça.


  – Mais bien sûr que si, Rose, dit Origan. En plus, comment est-ce qu’on ferait pour entrer ?Lily et l’homme rétréci ne commettront pas deux fois la même erreur. Ils savent qu’on est venus. Ils savent pourquoi. Cette fois, ils nous attendront au tournant.


  – Et comment nous assurer que Lily et son compa­gnon minuscule ne bougeront pas d’ici ?demanda Serge.


  Rose regarda Nini, puis leva les yeux vers Miriam et Muriel assises dans un des boxes de l’autre côté de la salle, l’air de s’ennuyer sérieusement. Puis elle se tourna vers Lily. Elle remarqua que sa tante gardait une pile de photos qui scintillaient sur la table.


  – Je crois que j’ai un plan.


  – J’hésite, Rose, dit Origan. J’ai le sentiment que d’es­sayer de voler le livre a quelque chose de malsain.


  – C’est ma faute si elle est en possession du grimoire après tout, murmura Rose entre ses dents.


  Elle en aurait dit plus si elle n’avait pas eu peur de se mettre à pleurer. Tout ce qui n’allait pas dans sa vie, l’état misérable de Calamity Falls, tous ces malheurs lui revinrent soudain en mémoire. Elle avait fait confiance à Lily. Elle aurait fait n’importe quoi pour redresser la situation.


  – Il faut que je récupère le livre.


  Oliver dévisagea Rose pendant une longue minute


  – Il y a une veine sur ton front... on dirait qu'elle est en ébullition, Rosita.


  Il se tourna vers Origan et Jacques.


  – Après tout, pourquoi pas ?Tentons notre chance. Pour Rose. Sinon, je crois que sa tête va exploser.


  



  Rose vit que Miriam et Muriel Desjardins se faufilaient entre les journalistes qui entouraient la cuisine de Lily, puis s’approchaient du plan de travail de celle-ci.


  – Lily ! s’exclama Miriam. Lorsque nous avons été éli­minées hier, les représentants des orphelinats de Paris sont venus nous voir. Et les enfants ont tous réclamé la même chose pour leur anniversaire : votre autographe ! On espé­rait que vous pourriez nous accorder un peu de votre temps précieux et signer... oh ! environ deux cents photos !


  Lily leva la tête avec une expression irritée. Puis elle se rappela qu’elle était entourée par les caméras. Comme par magie, sa grimace disparut pour faire place à un sourire charmant :


  – Mais bien sûr ! dit-elle d'un ton enjoué en regardant la caméra. Si c’est pour des orphelins...


  Lily sortit un marqueur de son tablier et se mit à signer les photos de son visage radieux imprimé sur du papier glacé. Ou pour être plus précis : elle s’attela à la tâche d’en signer deux cents.


  – Je ne pense pas que Lily et son homme rétréci soient près de décoller d’ici, dit Oliver. Bien joué, mi hermana.


  – Merci, dit Rose. Ça n’a pas été trop dur de convaincre Miriam et Muriel ?


  Oliver se fendit d’un large sourire. Il remit ses épis roux en place.


  – Non. Elles se doutaient de quelque chose, bien sûr. Elles voulaient savoir pourquoi je leur demandais de faire une chose aussi bizarre. Je leur ai dit que c’était pour une mission top secrète, mais du coup, elles se méfiaient encore plus. Alors j’ai utilisé un double charme : l’«athlète blessé »suivi du «bûcheron perdu ». Ça marche à tous les coups.


  – Dis-moi la vérité, insista Rose.


  Oliver baissa les yeux.


  – Je leur ai filé cinquante dollars.


  



  Serge et Origan restèrent dans la cuisine du centre d’ex­position pour surveiller Lily, tandis qu’Oliver, Rose, Nini et Jacques retournaient à l’hôtel Notre-Dame.


  Quand ils arrivèrent dans le hall, ce fut au tour de Nini de jouer son rôle.


  – Tu es prête, Nini ?demanda Rose en la posant par terre.


  – Si tu peux me jurer que c’est le seul moyen pour moi de pénétrer dans la suite de la magnifique Lily la Fée, alors, oui, je suis prête.


  Rose et Oliver allèrent s’asseoir sur un canapé près de l’ascenseur. Jacques était toujours dans la poche de la jeune pâtissière et observa Nini se frayer un chemin vers l’accueil.


  – Bonjour ! dit Nini en frappant de son petit poing sur la paroi du comptoir. J’ai égaré ma clé. Pouvez-vous m’en donner une autre ?


  Le réceptionniste regarda autour de lui d’un air per­plexe. Puis il se pencha au-dessus du bureau en acajou pour voir qui était en train de parler. Quelle ne fut pas sa stupéfaction de découvrir une enfant affublée d’un tee-shirt 101 Dalmatiens !


  – Bonjour, petite fille ! Où est ta maman ?


  Nini souffla bruyamment par le nez. Elle était très énervée.


  – Je vous prie de vous adresser à moi avec le respect que vous devez à une cliente de cet hôtel, et pas n’importe laquelle !


  – Mais bien sûr, opina le réceptionniste avec un aimable sourire. Quel est le numéro de votre chambre ?


  – Le numéro de ma chambre ? ! répondit Nini, trépi­gnant d’indignation. Ne prenez pas cet air condescendant avec moi, jeune homme ! Je ne suis pas dans une chambre ! Je réside dans une de vos suites exclusives à l’étage mysté­rieux !


  – Et... vous êtes ?demanda le réceptionniste.


  – Oh, mais quel scandale ! hurla Nini en s’adressant à tous ceux qui se trouvaient dans le hall. Me jugez-vous ainsi à cause de ma petite stature ?Quelqu’un voit-il au-delà de ma silhouette diminuée pour admirer l’esprit brillant qui y réside ?Non ! Ne laissez pas vos yeux vous trahir ! Ne reconnaissez-vous pas la comtesse Juniper du Frost ?La femme du glorieux comte Ashcrift du Frost, assistant de la grande Lily la Fée ! Je séjourne à l’étage mystérieux avec mon mari moustachu, dans la suite de Mlle la Fée, et j’ai égaré ma clé ! Veuillez, s’il vous plaît, m'en procurer une nouvelle !


  Soudain, le silence se fit dans le hall. Tout le monde entendit le réceptionniste déglutir.


  – Je suis navré, madame du Frost ! Cela ne se repro­duira plus.


  Il sourit à la petite foule qui s’était rassemblée, tendit cérémonieusement à Nini une clé en laiton d’une taille démesurée qu'elle attrapa de sa menotte. Puis elle hocha la tête poliment.


  – C’est le genre de service dévoué auquel je m’attends de la part d’un hôtelier, dit-elle avec une petite révérence et un geste royal de la main. Je m’assurerai que votre supé­rieur soit mis au courant de votre loyauté.


  Elle tourna les talons et retourna vers sa sœur et son frère qui attendaient près de l’ascenseur.


  – Voilà, dit-elle avec un sourire ravi. Maintenant, amenez-moi à sa suite. Je veux sentir le parfum de Lily embaumant son salon.


  



  Quelques instants plus tard, Rose entrait le code, livre, sur le panneau de commande de l’ascenseur. Elle fut sou­dain prise d’une terrible angoisse.


  «Peut-être que c’est une très mauvaise idée, pensa-t-elle Peut-être suis-je allée trop loin. Demander à ma petite sœur de prétendre être une comtesse de renom alors qui nous ne sommes même pas certains que le livre est là. »


  Oliver tapota l’épaule de Rose :


  – Hé ! Ça va ?


  – Oui, pourquoi ?répondit-elle sèchement.


  Rose retint sa respiration jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à destination : le dix-septième étage.


  Bientôt, ils se retrouvèrent devant la porte de Lily.


  – Jacques, dit Rose. Pourrais-tu s’il te plaît entrer à l’intérieur pour t’assurer qu’il n’y a personne ?


  – Pas de problème.


  La souris sauta de la poche de Rose et trottina vers un pan de mur.


  – Oh non ! dit-il en atteignant la plinthe. Ils ont bouché mon entrée privée !


  – Ce n’est pas bon signe, souffla Oliver. Comment ont-ils pu savoir pour Jacques ?


  – Je suis sûr que c’est l’homme rétréci. Un petit espion peut en flairer un autre à des kilomètres, dit Nini avec pertinence, tandis que Jacques grimpait sur la jambe de Rose pour reprendre sa place habituelle.


  Oliver haussa les épaules.


  – Maintenant qu’on est là...


  Rose hocha la tête. Elle glissa la clé dans la serrure.


  – Essayons tout de même, dit-elle.


  Rose fit tourner la clé et ouvrit la porte en grand. Avant même qu’elle ait pu faire un pas à l’intérieur, Nini s’était précipitée dans la pièce pour aller s’affaler sur le canapé violet bien moelleux assorti au pouf géant.


  – Toute cette comédie m’a épuisée ! C’est l’heure de la sieste ! annonça-t-elle avant de se mettre à ronfler.


  Rose et Oliver échangèrent un regard puis se tournèrent vers l’endroit où ils avaient aperçu le livre et l’homme rétréci. Mais il n’y avait plus rien sur le pouf, mis à part une enveloppe couleur crème.


  Rose se pencha et attrapa l’enveloppe.


  Une alarme stridente leur perça soudain les tympans.


  – Qu’est-ce qui se passe, une alerte incendie ?s’écria Oliver.


  Rose sortit une feuille de papier de l’enveloppe et lut à voix haute :


  Surprise, surprise, mes amis les cambrioleurs !


  Ceci est un piège. Si vous lisez ceci, vous serez bientôt à la télévision. ! Bisous, Lily.


  – Qu'est-ce que ça veut dire ?bégaya Oliver.


  Malgré le bruit tonitruant de l’alarme, Rose entendit quelque chose bouger dans la chambre.


  – Vite, cachons-nous derrière le canapé ! hurla-t-elle. Son frère et elle s’aplatirent derrière le canapé de velours violet, juste à temps pour voir une équipe de tournage s’avancer dans le salon.


  Rose soupira de soulagement, avant de se souvenir que Nini dormait bien en vue sur le canapé.
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  Dérangée, ensorcelée et décapitée


  C’était un piège !


  Le canapé sur lequel Nini s’était endormie et der­rière lequel s’étaient cachés Oliver et Rose n’avait rien d’un canapé ordinaire. C’était un long banc en fer forgé tarabiscoté recouvert d’énormes coussins de velours violet, y compris le dossier. En regardant entre ces coussins, ils pouvaient épier ce qui se passait.


  Pour commencer, des hommes vêtus de jeans et de vestes de différentes couleurs, tous barbus, avaient déboulé de la chambre où ils s’étaient tenus embusqués pour surprendre celui ou celle qui déclencherait l’alarme. L’un deux portait un micro gris plein de poils au bout d’une longue perche, un autre avait une caméra sur son épaule, qu’il braquait comme un bazooka, tandis que le dernier, le plus petit, les suivait en déroulant des câbles. C’était une équipe de tournage.


  Rose croisa les doigts en espérant qu’ils prennent Nini pour une poupée géante et passent leur chemin.


  Mais le preneur de son vint chatouiller l’orteil de la petite à l’aide de sa boule de poils.


  Autant Nini aimait faire la sieste, autant elle avait les chatouilles en horreur. Elle se réveilla d’un bond et frappa le micro en faisant des moulinets avec les bras comme si elle combattait un nuage de sauterelles.


  – Bas les pattes, démon ! s’écria-t-elle.


  Le preneur de son recula en se prenant les pieds dans les câbles.


  – Vous êtes, vous êtes... c’est un flagrant délit ! bégaya-t-il. Nous vous avons surprise pénétrant par effrac­tion dans la suite mystérieuse de Lily la Fée. Que plaidez-vous pour votre défense ?


  Rose jeta un regard inquiet à Oliver. Ces derniers temps, Nini avait tendance à être un peu trop honnête, et en l’occurrence, la vérité ne pouvait que leur apporter des ennuis.


  «Invente un mensonge ! se retint de lui crier Rose. Mens comme tu respires ! »


  Nini secoua la tête d’un air dégoûté.


  – Entrer par effraction ?dit-elle, incrédule. On aura tout entendu ! Vraiment. Pourquoi aurais-je besoin de forcer la porte quand j’ai une clé ?


  Nini mit la main dans la poche avant de son tee-shirt 101 Dalmatiens et en tira la clé en laiton que lui avait confiée le réceptionniste quelques minutes plus tôt.


  Le cameraman, le preneur de son et celui qui portait les câbles n’en revenaient pas.


  – C’est bien cela, messieurs. Je suis la plus petite femme du monde, et j’ai rendez-vous avec le plus petit homme du monde. J’espérais pouvoir me reposer un peu afin de faire disparaître les cernes sous mes yeux, mais puisque vous avez interrompu si grossièrement cet instant qui m’était accordé pour restaurer un peu mon visage, je n’ai plus le choix : il va me falloir rencontrer mon amou­reux avec cette tête-là !


  Elle se tourna vers le cameraman et poursuivit son dis­cours :


  – Je vois que vous avez tout enregistré. Si vous osez dif­fuser ne serait-ce qu’une seconde de vos images pitoyables, mon avocat se fera un plaisir d’extorquer des millions à votre compagnie de production de bas étage, et vous ferez faillite.


  – Nous sommes navrés, madame, dit le preneur de son. Mais... vous ressemblez à une enfant de cinq ans, avec votre petite taille, vos cheveux et vos vêtements.


  – Comment osez-vous ! dit Nini. Ce tee-shirt 101 Dal­matiens tout usé m'a coûté six cents dollars dans une bou­tique de luxe de New York. Vous ne connaissez visiblement rien à la mode, vous qui pensez qu’un long bâton au bout duquel se balance un micro poilu est un accessoire res­pectable, et vous, qui vous enroulez des câbles autour des poignets comme si c’étaient des bracelets !


  L’assistant se dépêcha de rassembler tous les fils et de débrancher les diverses machines, entraînant à sa suite les deux autres. Ils déguerpirent en vitesse.


  – Veuillez nous pardonner cette intrusion, madame.


  Dès que Rose entendit le «ding »de l’ascenseur de l’étage mystérieux, elle surgit de derrière le canapé et prit Nini dans ses bras.


  – Nini ! s’exclama-t-elle. Tu es un génie !


  Nini leva la tête et tapota la joue de Rose de sa menotte sans même un sourire. L’ancienne Nini, celle qu'elle était avant de dévorer le gâteau bourré de l’Ingrédient magique de Lily, aurait fondu dans les bras de sa grande sœur en gazouillant joyeusement ou en piaillant. Cette nouvelle version de Nini leur était peut-être utile, mais l’ancienne lui manquait.


  Oliver ébouriffa les cheveux de Nini, qui ressemblaient au toupet d’un ananas.


  – Je t’en prie, dit-elle en chassant sa main. Ne me décoiffe pas !


  – Oh ! ça va ! répondit Oliver.


  Il ne l’admettrait jamais, mais Rose voyait bien que sa petite sœur rigolote, crasseuse et naïve lui manquait aussi.


  Tout à coup, Jacques bondit hors de la poche de Rose en tapant sur son poignet comme pour désigner une montre, même s’il n’en avait pas.


  – L’heure tourne ! Il faut retourner au Gala !


  



  Une fois qu’Oliver eut battu les blancs en neige dans un bol rouge, Rose y incorpora les ingrédients secs du Gâteau au souffle des anges. Puis elle saisit le bocal contenant le souffle spectral. En prenant une grande inspiration, elle ouvrit le récipient au-dessus de la pâte et regarda, subju­guée, le vœu du fantôme, plus léger que l’air, s’échapper. La mixture s’éleva dans le bol. Elle la retint d’un poing puis la força à retourner dans le moule. Elle en disposa un autre par-dessus, les attacha à l’aide d’une ficelle, puis les enfourna.


  – Croisons les doigts, Rose, dit Oliver, oubliant pour une fois de rajouter une touche d’espagnol à son discours.


  Rose regarda dans la cuisine d’en face : Lily avait pré­paré son Soufflé du printemps, une pâtisserie bien gonflée couleur émeraude qui semblait n’être constituée que d’air. Ce soufflé délicieusement sucré était une recette tirée du Livre de recettes des Bliss et contenait les vœux d’un bour­geon de rose, afin de donner à la personne la dégustant le sentiment particulier qui nous envahit au printemps, même en plein hiver. Les bourgeons de rose étaient des créatures timides, et il était très difficile de capturer leurs vœux. Combiné avec une pincée de l’Ingrédient magique de Lily, il était certain que le Soufflé emplirait Jean-Pierre d’une sensation si sublime qu’il ne pourrait faire autre­ment que la nommer la gagnante du jour.


  C’était injuste. Lily était certaine de remporter la vic­toire. Rose était tellement en colère qu'elle s’avança vers sa tante sans savoir ce qui allait sortir de sa bouche.


  Elle se planta devant Lily et lui tapa sur l’épaule.


  – Ne serait-ce qu’une fois, s’entendit dire Rose, j’ai­merais que tu tentes de gagner sans utiliser ton Ingrédient magique.


  Lily regarda Rose avec admiration, l’air enchanté par le courage de sa nièce, comme si elle avait pour elle une profonde et sincère affection. Rose reconnut ce regard, le même qu’elle avait eu à Calamity Falls juste avant de prendre la fuite avec le grimoire. Lily gardait peut-être un soupçon de bonté au fond d’elle-même, après tout. C’était une bonne pâtissière. Et elle se sentait seule.


  – D’accord, dit-elle. Je n’utiliserai pas l’Ingrédient magique, pour une fois. J’admire ton audace.


  Rose retourna vers sa cuisine, choquée. Elle ne s'attendait pas à ce que Lily accepte.


  Vingt minutes plus tard, Oliver retira du four le Gâteau au souffle des anges. Rose en coupa une part, qu’elle déposa sur une assiette.


  Quand le minuteur sonna la fin de l’épreuve, Marco arriva avec son chariot argenté et emporta les cinq desserts Inspirés par le thème de I’AIR. Rose avait l’estomac à l’en­vers. Seuls trois candidats pourraient continuer l’aventure.


  Rohit Mansukhani avait sculpté le crâne de Jean-Pierre Jeanpierre dans de la mousse au chocolat blanc. Jean-Pierre avait l’air de penser que c’était à la fois flatteur et effrayant.


  Dag Ferskjold avait fait un gâteau de mariage recouvert d’une épaisse couche de boue.


  – Et en quoi cela reflète-t-il le thème du jour, l’AIR ?


  – erre ?répéta Dag Ferskjold. Ah, air ! J’ai entendu t-erre !


  Jean-Pierre arriva devant le plat de Wei Wen. Il avait construit une sorte de sphère sucrée qui semblait vide à l’intérieur. Même si Rose savait que le globe n’était pas magique, cela collait assez bien au thème pour venir tenir tête à son propre dessert. Jean-Pierre brisa la sphère et goûta la matière onctueuse dont elle était farcie.


  – Incroyable ! dit-il en français.


  Jean-Pierre passa ensuite au Soufflé de printemps de Lily. Il le toucha et son doigt rebondit dessus comme sur un luxueux matelas.


  – Cela me plaît déjà, s’emballa-t-il.


  «Voyons ce qu’il en pense sans l’aide des produits ajoutés de Lily », pensa Rose.


  Il prit une grande bouchée de ce petit nuage vert et il ferma les yeux de délice. Il reposa sa cuillère.


  – Quelle sensation extraordinaire ! Je me sens rede­venu un jeune homme !


  Rose ouvrit grand les yeux, étonnée. Jean-Pierre avait adoré le dessert sans l’aide de l’Ingrédient magique de Lily.


  Jean-Pierre passa au dessert de Rose et l’inspecta d’un œil méfiant.


  – Une tranche de gâteau toute blanche ?ricana-t-il. D’abord un biscuit carbonisé, puis une boule orange, et aujourd’hui, une simple tranche de gâteau ?


  Mais l’expression de dégoût de Jean-Pierre se trans­forma en émerveillement lorsqu’il eut goûté.


  – C’est tellement... aérien ! s’exclama-t-il. On dirait que j’ai... un fantôme dans ma bouche !


  – C’est une vieille recette de famille, dit Rose avec un sourire.


  Tout en faisant claquer ses lèvres et en se parlant tout seul, Jean-Pierre retourna à son micro.


  – Aujourd’hui, deux candidats sont à égalité. Nos gagnants sont... Lily la Fée et Rosemary Bliss ! Monsieur Wei Wen est également invité à poursuivre l’aventure.


  Rose sauta de joie et passa son bras autour du cou de son frère. Elle avait gagné ! Bien sûr, Lily aussi. Et elle y était parvenue sans l’aide de son Ingrédient magique. Rose devait bien l’admettre, Lily était une bonne pâtissière. Quand elle ajoutait à ses mixtures sa poudre chimique, elle trichait bien sûr, mais elle gagnait aussi grâce à son incroyable talent, un talent que Rose n’était pas certaine de posséder.


  Les parents de Rose accoururent, suivis de Balthazar, Origan et Serge. Jacques était encore dans sa poche, où il se cachait depuis le début.


  – Oh ! Ma chérie ! Tu as réussi ! dit Céleste en lui fai­sant un câlin. Tu a été merveilleuse.


  – Pas mal, les enfants, dit Balthazar. J’imagine que vous avez passé toute l’heure à votre disposition à étudier la recette.


  – Étudier ?Ah çà ! Les enfants peuvent dirent ce qu’ils veulent, claironna Nini, j’ai eu l’occasion de visiter la suite de Mlle Lily la Fée ! Oh, que de luxe ! Quel endroit resplendissant ! Quel événement fantastique au milieu de ces prétendues vacances si ennuyeuses !


  – Mais de quoi parle-t-elle ?demanda Céleste d’un ton soupçonneux. Elle est allée dans la chambre de Lily ?


  – Heu... non ! dit Rose en riant. Comment l’aurait-elle pu ?Vous avez entendu Jacques, il est impossible d’y pénétrer. Les effets de l’Ingrédient magique de Lily sont peut-être en train d’empirer.


  Céleste regarda Rose sans la croire.


  – Peut-être. En tout cas, ton père et moi avons récu­péré ce dont nous avons besoin pour le thème brique : la Brique à la crème de je-suis-né-hier, et le thème fromage : la Gougère suprême, mais nous avons du mal à localiser le secret d’un magicien pour le Moelleux au chocolat de la disparition. Nous ne connaissons aucun magicien à Paris, encore moins un qui serait prêt à nous livrer un de ses secrets.


  – Tu sais comment ils sont, dit Albert. Ils ne pensent qu’à l’argent.


  Albert et Céleste embrassèrent les enfants et partirent à la recherche d’un magicien à la langue bien pendue. Le centre d’exposition était presque vide et une équipe de techniciens commençait à nettoyer les cuisines.


  – Allons-nous-en, annonça Rose en entraînant sa famille jusqu’à la sortie.


  Le soleil brillait haut et fort après l’orage de la veille.


  – Je suis encore en train de travailler sur la dernière recette, le Rugelach du ravissement pour le thème roulé, dit Balthazar. Je devrais avoir fini pour l’heure du dîner. Où en êtes-vous avec les ingrédients pour les Croissants de la folie intégrale ?


  Rose sortit la recette écrite de la main de Balthazar pour le thème friable :


  Les Croissants de la folie intégrale


  Offrir la clarté de pensée eux esprits dérangés


  En l’an 1815, dans le quartier des textiles surpeuplé de Londres, la bonne lady Larissa Bliss sauva le chapelier John Deveril des hallucinations causées par les émanations de mercure qu’il respirait à cause de son métier. Il commençait à croire que ses enfants étaient des personnages de comptines, mais après avoir mangé un des Croissants de la folie intégrale de lady Larissa, il revint à la raison.


  Lady Larissa Bliss mélangea deux poignées et demie de farine, un œuf de poule, une poignée de sucre blanc, deux tasses de lait de vache et le rougissement d’une véritable reine, saisi avec un mouchoir.


  – Le rougissement d’une véritable reine ?demanda Rose tout en lisant le temps et la température de la cuisson. Et comment on va se procurer ça ?


  – Aucune idée, dit Balthazar. Je n’en ai jamais ren­contré. La seule reine que je connaisse vit en Angleterre, et je ne pense pas qu’elle rougisse facilement.


  Les épaules de Rose s’affaissèrent de découragement.


  – C’est impossible, soupira-t-elle.


  – J’ai une idée, dit Serge.


  – Le chat a une idée ?Depuis quand ?demanda Balthazar, étonné. D’habitude, il ne fait que rester assis dans son coin pour éviter de se mouiller les pattes.


  – Je peux être très utile quand on sait m’apprécier, rétorqua Serge. Et je crois savoir où l’on peut trouver le rougissement d’une reine.


  – Dis-nous donc, gato, dit Oliver. Tu connais une reine en chair et en os ?Qui habite pas loin ?


  Serge ronronna.


  – Personne n’a jamais spécifié que la reine devait être vivante.


  



  Rose n’était pas ravie de se trouver de nouveau dans les catacombes de Paris avec leurs tunnels aux parois consti­tuées d’ossements. Jacques, dans la poche de la jeune fille, joua Frères Jacques à la flûte. Quelques instants plus tard, Rose sentit un souffle froid dans sa nuque. Elle se retourna et vit Ourson.


  – Ah ! Mes amis ! Vous êtes de retour ! se réjouit le fantôme.


  De l’autre côté de la petite cave, Origan et Oliver le saluèrent de la main nerveusement. Mais Nini s’avança. Serge était perché sur sa tête.


  Le chat leva la patte pour s’adresser au fantôme.


  – Bonjour, ami spectre ! ronronna-t-il d’une voix amicale.


  – Comment ça ! s’exclama le fantôme. Un chat qui parle ?Mais c’est merveilleux !


  Alors que Rose s’étonnait qu’un fantôme ami avec une souris bavarde tombe des nues devant un chat qui parle, Serge bougonna :


  – Oui, oui. Je suis merveilleux, je sais. Mais ce n’est pas pour ça qu’on est là. On a besoin de ton aide.


  – Rien d’impossible quand c’est pour mes amis ! répondit Ourson.


  – Nous avons besoin de ton aide pour... localiser une personne non vivante.


  – Ah ! dit le fantôme en posant sa main là où battait autrefois son cœur. Qui ça ?


  – Vois-tu, expliqua Serge, nous sommes engagés dans un concours de pâtisserie. Et nous avons besoin de cap­turer un ingrédient bien particulier pour nos croissants, et ce n’est autre que... le rougissement d’une reine.


  Ourson éclata de rire :


  – Les reines et les croissants ! Ah !


  – Exactement ! dit Serge.


  Rose voyait bien qu’il avait l’air nerveux. Mais pour­quoi ?Ce n’était pas le premier fantôme auquel il parlait.


  – Et bien sûr, nous avons besoin de capturer celui d’une reine extrêmement fervente de pâtisserie, qui réside à Paris...


  Tandis que Serge poursuivait sa demande, Ourson pâlit, ou plutôt, son teint sépia devint de plus en plus rose. Il fronça les sourcils et sa bouche se tordit en une grimace haineuse.


  «Oh non ! » pensa Rose, comprenant soudain les craintes du chat.


  – Et donc, termina Serge, on se demandait si tu savais où réside... Marie-Antoinette.


  À la mention de ce nom, Ourson explosa de rage, et se mit à enfler, enfler, enfler. Effrayant ! Ses yeux n’étaient plus que des trous noirs béants. Sa bouche se déforma et laissa échapper un «noooooonnnnn ! ». Il rebondit sur les parois d’os de la pièce souterraine, puis, saisi d’un épuise­ment d’outre-tombe, il s’écroula sur le sol.


  De la poche de Rose, Jacques tendit le poing à Serge :


  – Toi, le gros plein de griffes ! Créature aux dents pointues et aux pattes acérées ! Comment as-tu pu ?Tu sais qu’Ourson est émotif quand il s’agit de l’Ancien Régime et de la Révolution française ! Lui demander où se trouve la pire des reines de toute l’histoire de l’humanité... Tu manques vraiment de tact !


  Jacques lança un dernier regard courroucé au chat puis retourna se réfugier dans la poche de Rose.


  Ourson releva la tête.


  – Elle est incapable de rougir, articula-t-il faiblement. Elle n’a pas rougi quand elle a laissé des milliers de maris affamés alors que le sien était chaque jour de plus en plus gros. Pourquoi rougirait-elle maintenant ?


  – Elle est notre seul espoir, le supplia Serge. Nous n’avons pas d’autre solution.


  Ourson traîna son corps transparent sur le sol, rampant comme un ver de terre.


  – Elle est assise au bord de la fontaine des jardins du palais de...


  Il s’interrompit et expliqua :


  – Je suis navré, ça me rend toujours malade de pro­noncer ce nom à haute voix.


  – Versailles, compléta Serge en le remerciant d’un signe de tête. En route.


  Ils suivirent Rose hors de la pièce. Jacques cria au fan­tôme :


  – Je suis désolé, mon ami ! Je ne savais pas qu’ils allaient te poser des questions sur tu-sais-qui !


  



  Les jardins du palais de Versailles étaient un labyrinthe de pelouses et de parterres de fleurs, plus étendus que la totalité de Calimity Falls. Au centre se trouvait une fontaine plus grande qu’un terrain de base-ball. Des jets d’eaux sortaient de la bouche de sculptures d’animaux qui s’élevaient sur plusieurs niveaux comme un gâteau de mariage.


  En chemin, Nini s’arrêta pour admirer une statue et ils eurent beaucoup de mal à l’arracher à sa contemplation.


  Le temps que les enfants et leurs compagnons à quatre pattes atteignent la fontaine, il était déjà quatre heures de l'après-midi et le soleil déclinait si rapidement que les visi­teurs étaient déjà en train de quitter les lieux.


  Rose grimpa sur la margelle de la fontaine. Origan détacha Serge du porte-bébé. Elle fit signe au chat de la rejoindre.


  Serge était un peu craintif.


  – Tu as peut-être oublié ma grande aversion pour l’eau ?Pardonnez-moi si je vais attendre là-bas, bien au sec dans les buissons.


  Origan s’assit à côté de Rose.


  – Quand est-ce qu'elle va venir ?Est-ce qu’il faut qu’on attende la nuit ?Comme pour les lucioles ?


  – Je ne suis pas sûre, répondit Rose. Peut-être que Jacques voudra bien jouer quelque chose à la flûte ?


  – Ça vaut la peine d’essayer, approuva Jacques dans la poche de Rose.


  Il sortit son instrument et attaqua un air familier : celui de La Marseillaise.


  Alors que la dernière note s’envolait, Rose sentit un souffle glacé sur sa nuque. Elle se retourna. Le fantôme se tenait dans l’eau. La jeune femme au visage poudré de blanc et à la perruque blanche ridicule avait l’air furieuse. Elle portait une robe à froufrous qui lui serrait atrocement la taille et dont la jupe était aussi large que le trampoline géant du jardinet des Bliss.


  – Comment osez-vous jouer cet hymne révolution­naire ici ?s’écria le fantôme.


  Bien qu'elle soit tirée à quatre épingles, il y avait quelque chose d’étrange au niveau de sa tête. Elle reposait de tra­vers sur ses épaules. Puis Rose se souvint des conditions de sa mort : elle avait été décapitée. C’était bien celle qu’ils cherchaient : Marie-Antoinette. Le fantôme regarda Rose­ et Origan, puis aperçut le museau de Jacques pointant hors de la poche de la jeune pâtissière.


  – Une souris ! hurla-t-elle.


  Et l’apparition plongea sous l’eau.


  – Ça ne te dérangerait pas de rester dans l’ombre cette fois-ci ?demanda Rose à la souris.


  – Le monde entier méprise les miens, grogna Jacques avant de rentrer dans sa cachette.


  Quelques instants plus tard, Marie-Antoinette émergea prudemment de l’eau.


  – La souris est partie ?


  Oliver posa une main sur le bras de Rose.


  – Laisse-moi faire, chuchota-t-il. Je peux faire rougir n’importe quelle fille.


  Il retira une de ses chaussures et se mit à balancer son pied nu dans l’eau de la fontaine.


  – Oui, madame, dit Oliver. Cela vous dérange-t-il si je viens vous rejoindre ?Il fait chaud ici, et je suis en sueur.


  Il se mit à mimer un jeune matelot en tirant sur une corde imaginaire.


  – C’est la première fois de ma vie que je me trouve en présence d’une reine. C’est... enivrant.


  Au lieu de rougir, Marie-Antoinette explosa de rire, émettant d’abord un petit hoquet puis de longs renifle­ments sonores.


  – Essayeriez-vous de me flatter ?Vous, maigre jeune homme ?Est-ce une plaisanterie ?


  – Hé ! dit Oliver. Je suis pas maigre !


  Prise d’un fou rire, la reine se prit les côtes et roula sur elle-même sans même frôler la surface de l’eau.


  Origan entra à son tour dans la fontaine.


  – On a besoin que vous rougissiez ! dit-il. Nous sommes candidats dans un concours de pâtisserie et nous avons besoin de... enfin, c’est une longue histoire...


  Marie-Antoinette cessa de rire et avec le plus grand sérieux, déclara :


  – J’aimerais pouvoir vous aider, jeune homme. Mais la dernière fois que j’ai piqué un fard, c’était en 1760, le jour de mes cinq ans. Depuis, j’ai tout vu, j’ai tout vécu. Je suis... comment dire ?Je n’ai plus honte de rien ! Rien ne me fera jamais rougir.


  – Ah, vous croyez ça, vraiment ?la nargua Origan.


  Il grimpa sur le rebord de la fontaine, passa une de ses mains mouillées sous son aisselle, leva le coude en l’air et le fit retomber brutalement sur sa poitrine. Le bruit que ce geste produisit était si sonore et surprenant que les pigeons qui picoraient autour d’eux s’envolèrent. Marie-Antoinette, quant à elle, se borna à secouer les épaules : elle n’avait pas d’autre moyen de bouger sa tête.


  – Désolée, dit-elle. J’ai en mon temps pété devant les plus hauts dignitaires du royaume. Cela ne me fait même plus rire.


  Oliver et Origan se tournèrent vers Rose, mais celle-ci leur fit signe qu’elle était à court d’idées.


  À cet instant, un hululement rageur s’éleva derrière eux. La silhouette transparente d’Ourson surgit de nulle part, vola comme une flèche par-dessus le rebord de la fontaine et plaça ses mains autour de ce qui restait du cou de Marie-Antoinette.


  – Comment avez-vous pu dire aux pauvres qui cre­vaient de faim : «Qu’on leur donne de la brioche »? rugit-il. Mes sept sœurs sont mortes pendant que vous vous goinfriez lors de vos fabuleuses réceptions !


  La tête de Marie-Antoinette glissa de ses épaules et s’en­fonça doucement dans l’eau.


  – Ourson ! lança Rose d’un ton lourd de reproche.


  L’air penaud, le fantôme s’éloigna de quelques pas du corps sans tête de Marie-Antoinette.


  – J’ai pas fait exprès ! protesta-t-il. Je ne pensais pas qu'elle tomberait quand même !


  Rose montra la fontaine du doigt.


  – Repêche-la et rends-la à sa propriétaire !


  Le fantôme regarda prudemment autour de lui et plongea les mains dans l’eau en remuant ses mains imma­térielles.


  – Cette fontaine est très glissante ! dit-il. Pourquoi est-ce qu’ils ne la nettoient pas ?


  Rose mit les mains sur les hanches.


  – Fais ce qu’on te dit !


  – Aaaah !


  Il sortit de l’eau en tenant à bout de bras la tête de la reine, qui avait l’air choquée. Ourson la plaça dans les mains royales. Marie-Antoinette la remit en place, mais devant-derrière.


  – Il faut vraiment que je trouve un moyen pour la faire tenir de manière permanente, dit-elle en la tournant finalement dans le bon sens.


  Rose plissa les yeux : elle n’en revenait pas ! Pourtant, c’était certain, les joues de la reine fantôme étaient bel et bien rouges.


  – Origan ! cria-t-elle. Oliver !


  Origan attrapa un mouchoir dans sa poche, courut vers le fantôme et caressa doucement les joues de Marie-Antoinette. Oliver était juste derrière lui, un bocal bleu dans les mains. Origan pivota et fit tomber le bout de tissu dans le récipient, qu’Oliver referma d’un coup sec.


  Marie-Antoinette avait l’air de ne s’être aperçue de rien. Elle regarda intensément Ourson.


  – Je n’avais jamais pensé à ça, lui dit-elle. Ces fêtes... Je pensais que tout le monde vivait ainsi. Je suis navrée pour vos sœurs... Vous, un si bel homme, si musclé, d’une beauté renversante !


  Ourson baissa la tête et recula d’un pas.


  – Et moi, je m’excuse d’avoir fait tomber votre tête. Une fois encore. Vous ne méritiez peut-être pas la guillotine. Dans un sens, vous n’étiez qu’une complice mal informée, dit-il en faisant la révérence. Une complice extrêmement belle, dois-je ajouter.


  Soudain, un cri s’éleva de l’autre côté de la fontaine. Un gardien corpulent et moustachu, le soleil dans les yeux, les menaçait de son index. Rose jeta un coup d’œil à Ourson et Marie-Antoinette, mais ils avaient disparu.


  – Cette eau est terriblement sale ! hurla le gardien. Sortez de là !


  Rose comprit que le gardien ne parlait pas aux fan­tômes, mais à ses frères et à elle. Elle marcha péniblement jusqu’au rebord et sortit de la fontaine.


  – Désolée ! répondit-elle. On avait trop chaud !


  Rose se tourna vers Origan, qui portait le bocal bleu contenant le mouchoir imprégné du rougissement de Marie-Antoinette.


  – Rentrons à l’hôtel. Espérons que Balthazar a eu le temps de terminer la traduction de la dernière recette... El il faut que je change de pantalon.


  De retour à l’hôtel Notre-Dame, Rose et Origan allèrent frapper à la porte de la chambre de Balthazar. Leur aïeul était penché sur le livre en sassanien, épluchant tableaux, catalogues, cartes, diagrammes et calendriers lunaires.


  – On a trouvé le rougissement d’une reine, annonça Rose fièrement. Et toi, tu as terminé la traduction de la recette du Rugelach du ravissement ?


  – Tu plaisantes ! répondit-il. De quelle reine ?


  – Heu... Marie-Antoinette, dit Origan, très fier.


  – Vous m’impressionnez, concéda Balthazar. En ce qui concerne le Rugelach du ravissement, j’ai terminé, mais nous allons devoir trouver une autre recette pour le thème roulé. Un des ingrédients est impossible à récolter. Bien qu’il se trouve à Paris.


  – Pourquoi ?


  Balthazar tendit la feuille à Rose :


  – Lis... Tu vas voir.


  Rose se pencha sur la recette :


  Rugelach du ravinement


  Pour un mariage de rêve


  En l’an 1645, le pâtissier Jean Val Bliss se rendit en pèlerinage à Notre-Dame de Paris avec sa fiancée, la ravissante Anaïs Amembert, qu’il avait prévu d’épouser sur les marches de la cathédrale. Cependant, à son arrivée, il fut catastrophé en voyant que la peste ravageait la région. Jean et Anaïs, au lieu d’annuler leurs noces, confectionnèrent ensemble ces rugelach afin de les servir à leurs invités, et ainsi, la ville entière, le temps d’un après-midi, se trouva emplie de ravissement.


  Jean et Anaïs Bliss placèrent un bâtonnet de beurre dans un bol, ajoutèrent une poignée de farine, deux poignées de sucre et une poignée de crème aigre. Par la suite, il ajouta le son de la cloche de Notre-Dame nommée l’Emmanuel sur les douze coups de minuit.


  – Il faut que nous allions récolter le son de la cloche de la cathédrale de Notre-Dame ?dit Rose. Pourquoi est-ce si compliqué ?


  Un ricanement bruyant émana de la poche de Rose :


  – Seuls les imbéciles s’aventurent là où les anges craignent pour leur vie ! les avertit la petite voix de la souris.


  Rose fit monter Jacques au creux de sa main.


  – J’ai fait l’erreur de m’aventurer une fois de nuit dans l’enceinte de Notre-Dame, et je n’y retournerai jamais.


  – Pourquoi ?demanda Rose. C’était si terrifiant que ça ?Le gardien de nuit est méchant ?


  – Il y a plusieurs gardiens de nuit, précisa Jacques. Mais ils n’ont rien d’humain. Ce sont des gargouilles. Des monstres hideux, des créatures agressives qui régnent sur la cathédrale comme si c’était leur royaume.


  – Et qu’est-ce qu’on doit faire alors ?demanda-t-elle.


  Ce fut Balthasar qui répondit :


  – Je n’ai pas encore trouvé la solution, mais il me reste encore quelques heures ce soir. Vos parents ont appelé pour dire qu’ils étaient à la poursuite du cri d’une chenille.


  – C’est difficile à capturer ?demanda Origan.


  – Tu as déjà essayé d’agacer une chenille ?rétorqua Balthazar en se renfrognant. Ce sont les êtres les plus rai­sonnables de l’univers, dit-il en baissant à nouveau la tête sur sa feuille. Laissez-moi travailler pendant que vous allez dîner, puis on cherchera une autre recette pour remplacer celle-ci.


  – Et ça va prendre combien de temps ?s’enquit Rose.


  – Pas tant que ça, je crois ! répondit Balthazar, les yeux brillants. Vous savez, je n’avais pas vraiment envie de venir à Paris, mais maintenant que je suis ici, avec vous, bandes d’enfants infernaux, je me sens rajeuni de cent ans ! Enfin, vous avez vu la vitesse avec laquelle je traduis ces recettes !


  – Tu veux dire, plus rapidement qu’une tous les six mois ?cria Serge qui se trouvait à l’autre bout de la pièce.


  – Et c’est quand, la dernière fois que t’as essayé de traduire quelque chose, dis, le chat ?rétorqua Balthazar sur le même ton.


  – Mais pourquoi vous vous disputez sans cesse ?s'étonna tout haut Rose.


  – N'est-ce pas ce que font deux meilleurs amis ?mur­mura Balthazar. Je ne pourrais pas vivre sans ce chat. C’est juste qu’on... aime bien se lancer des défis l’un à l’autre.


  Rose relut la recette des Rugelach du ravissement.


  – Et pourquoi on n’utilise pas celle-ci ?demanda Rose. Ça ne peut pas être si difficile de se confronter à quelques gargouilles.


  Balthazar secoua la tête.


  – Tu n’as aucune idée de ce dont tu parles. Des gar­gouilles ?C’est tout l’opposé des chenilles. S’il existe une créature plus vile et plus déraisonnable au monde, je ne la connais pas encore.


  – Elles sont vraiment si terribles ?frissonna Rose.


  Jacques tressaillit jusqu’à la pointe de ses moustaches.


  – Les pires...
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  Séduire les pierres


  Origan et Oliver étaient en train de jouer aux jeux vidéo pendant que Nini ronflait. Rose, quant à elle, faisait les cent pas en poussant de gros soupirs et en par­lant toute seule.


  – Il ne reste que moi, Lily et Wei Wen. Lui, c’est un maître de l’architecture quand il s’agit de pâtisserie. Si on tombe sur la catégorie roulé, Lily va faire son Gâteau roulé à la confiture nerveuse, d’après ce que Jacques a pu découvrir. Il faudra que je concocte quelque chose d’incroyable pour accéder à la finale. Mais qu’est-ce qu’il fabrique, Balthazar ?Il a dit qu’il se sentait rajeuni. On a besoin d’une alternative ! Et vite !


  – Calme-toi, Rosicita, dit Oliver.


  – Mais tu ne comprends pas la pression qu’il y a sur mes épaules ! cria-t-elle. C’est ma faute si on a perdu le livre. C’est à moi de réparer mes erreurs. À moi seule.


  – Tu sais, Rose, répliqua Origan, c’est notre faute à tous. C’est moi qui ai donné la clé du frigo à Lily. Et c’est Oliver qui a voulu lui montrer le livre pour l’impres­sionner. En plus, si maman et papa n’étaient pas partis, on n’aurait jamais eu ce problème. Alors, non, ce n’est pas uniquement ta faute.


  – C’est moi qui lui ai fait confiance, s’accusa de nou­veau Rose. Moi qui ai cru à tous ses compliments et qui vous ai presque quittés pour me joindre à elle dans sa che­vauchée vers la gloire.


  – Tu nous as presque quittés ?s’étonna Origan. Comment ça ?


  Rose se mordit la lèvre. Il y avait neuf mois que Lily était partie, et Rose ne leur avait jamais dit ce qui s’était réellement passé. Elle avait trop honte d’avouer à sa famille que l’idée de les abandonner à jamais pour passer à la télé lui avait frôlé l’esprit.


  – Façon de parler. Allons voir si Balthazar a avancé.


  Rose trouva leur aïeul en train de ronfler, la tête sur sa version du livre en sassanien. Il n’avait même pas com­mencé la traduction.


  – Les vieux ont besoin de leur comptant de sommeil, j’imagine. Bon, ça suffit ! dit Rose. Je me fiche que ce soit dangereux. Allons à Notre-Dame récolter le carillonne­ment de cette cloche.


  – Rose, j’ai pas envie d’y aller, dit Origan. La dernière fois que je me suis retrouvé sur le toit d’un monument de Paris au milieu de la nuit, j’ai failli ne jamais en revenir. Quelles sont les chances qu’on tombe sur le thème roulé ?Une sur un million ?


  – En fait, une sur huit, répondit-elle.


  – Ah. Dans ce cas, dit Origan, il faut se mettre en route tout de suite.


  Les quatre enfants Bliss quittèrent l’hôtel, suivis de Serge. Jacques s’était à nouveau réfugié dans la poche de Rose. Origan était, comme chaque jour depuis le début de la semaine, le gardien du bocal bleu.


  Rose tira sur la poignée en laiton de la lourde porte en verre de l’hôtel et la tint ouverte pour ses frères, sa sœur et le chat. À ce moment-là, deux Françaises qui étaient en train de bavarder à tue-tête la bousculèrent violem­ment : Miriam et Muriel Desjardins, toutes deux en robe rouge et serre-tête en soie rose. Rose tomba sur les genoux, Miriam fut projetée vers Oliver, lequel ouvrit les bras pour la retenir et, déséquilibré, roula avec elle sur le trot­toir. Muriel pivota et se retrouva sur les fesses, non loin d’Origan qui laissa le bocal bleu lui échapper des mains.


  Rose vit le bocal s’envoler et d’un bond, elle se releva et tendit les mains pour le rattraper. Ce faisant, elle marcha sur la patte de Serge.


  – Ouille ! hurla-t-il. Je ne suis pas un jouet ! Je suis un être vivant !


  Sidérées d’entendre un chat parler, Miriam et Muriel le regardèrent bouche bée, et quelque peu terrifiées, se lécher la patte. Serge émit avec un grognement menaçant :


  – Vous êtes gonflées tout de même !


  Toujours assises par terre, les jumelles Desjardins se tournèrent l’une vers l’autre et se mirent à hurler à pleins poumons.


  – Oh, non ! soupira Rose. C’est reparti pour un tour.


  Finalement, les jumelles se relevèrent et s’écartèrent du chat bougon.


  – Ce chat... il a parlé ! beugla Miriam.


  – Chhhuuut ! cria Oliver.


  Il couvrit la bouche de Miriam de sa main et l’entraîna dans une ruelle déserte à proximité de l’hôtel. Rose le suivit de près, soutenant Muriel à moitié évanouie.


  – Je le savais ! s’écria Miriam. Je vous trouvais louches ! Vous êtes des sorciers ! Vous avez un chat qui parle ! Vous vous déplacez probablement sur des balais volants ! Je te l’avais dit, Muriel !


  Muriel tentait d’échapper à Rose. Elle pleurait telle­ment qu’elle avait perdu sa voix.


  – On n’est pas des sorciers ! protesta Oliver. On est des magiciens !


  – Vous êtes des magiciens ?dit Miriam, tremblant de peur. Comment ça, des magiciens ?


  – On est des magiciens de la cuisine ! l’informa Oliver. On fait de la magie avec des gâteaux, des tartes, des biscuits magiques... tout ce qui se mange. Mais rien de diabolique. C’est fascinant, bien sûr, et très puissant, mais au bout du compte, ça ne fait de mal à personne. Nous sommes issus d’une longue lignée de magiciens pâtissiers. Par exemple, la nuit où vous nous avez surpris en haut de la tour Eiffel, on était en train de récolter de la pluie immaculée, directement dans un nuage.


  – Et le chat, alors ?Il vient d’où ?dit Muriel qui fixait toujours Serge d’un regard terrifié.


  Le chat, qui avait rejoint le petit groupe, se tenait assis sur son derrière.


  – Il y a très longtemps, il a dévoré des Biscuits au fro­mage bavardeurs, et depuis, il est doué de parole, expliqua Oliver.


  – C’est trop, tout ça, soupira Miriam en s’asseyant au bord du trottoir.


  – Alors, vous n’êtes pas maléfiques ?chuchota Muriel.


  – Pas du tout, répondit Oliver. Mais on connaît quelqu’un qui l'est. Notre tante. C’est pour ça que nous participons au Gala. Elle nous a volé notre livre de recettes magiques, et on lui a lancé un défi : si nous remportons la victoire au Gala, elle nous rend notre grimoire. Mais si nous perdons, elle le garde à jamais et elle pourra faire toutes les choses les plus cruelles avec.


  – C’est qui, votre tante maléfique ?demanda Muriel, de plus en plus étonnée.


  – Lily la Fée, prononça Rose comme si elle avait un mauvais goût dans la bouche.


  Miriam poussa un petit cri.


  – Je le savais ! s’écria-t-elle. C’est elle qui nous a fait perdre !


  – Quoi ?s’écria Rose. Mais comment ? !


  – Pour la catégorie aigre, nous avons fait nos fameux cupcakes au citron vert, expliqua Muriel. On a ajouté, comme d’habitude, du jus de citron qu’on avait pressé la veille.


  – Nous avons fait ces cupcakes plus de trois cents fois, précisa Miriam. Et ils sont toujours parfaits.


  – Mais lorsque Jean-Pierre a mordu dedans, il a fait la grimace, continua Muriel. On était folles de chagrin. On est retournées à notre plan de travail et on s’apprêtait à jeter notre jus de citron quand je me suis aperçue qu’il avait une odeur bizarre. Je l’ai goûté. Quelqu’un avait rem­placé notre beau jus de citron par du jus d’olive !


  – J’ai jeté un coup d’œil dans la poubelle de Lily la Fée, dit Miriam. Et j’y ai vu un bocal d’huile d’olive vide. Je sais que c’était elle.


  – Si vous essayez de la battre, dit Muriel, alors on veut bien vous aider. On voudrait la voir brûler en enfer.


  Oliver afficha un immense sourire :


  – Vous connaissez bien la cathédrale Notre-Dame ?


  



  – Nous sommes fermés ! déclara la gardienne qui leur barra le passage.


  Rose se hissa sur la pointe des pieds pour voir derrière elle : elle aperçut quelques visiteurs dans la nef.


  – Et eux, alors ?dit-elle en montrant les gens du doigt.


  – Nous leur demanderons de partir dans quinze minutes, répondit la gardienne.


  – Un quart d’heure, c’est tout ce dont nous avons besoin ! S’il vous plaît ! C’est notre dernier soir à Paris ! supplia Rose.


  La gardienne soupira et se mit sur le côté pour les laisser passer.


  Rose, Nini, Oliver, Miriam et Muriel entrèrent sans encombre. Origan allait les suivre, quand la gardienne remarqua le chat dans le porte-bébé.


  Elle leva le bras pour l’arrêter.


  – Pas de chat ! brailla-t-elle.


  – Mais c’est un jouet ! protesta Origan.


  Il appuya sur une des oreilles repliées de l’animal.


  – Regardez comme ses pattes arrière sont rigides ! Et sa fourrure n’a même pas l’air vraie ! Aucun vrai chat ne pourrait être aussi moche.


  Serge fit de son mieux pour que son corps reste rigide.


  La femme lui toucha la tête et tira sur une de ses oreilles.


  – Je vois. Ces oreilles ne sont pas très réalistes, n'est-ce pas ?


  – Non ! pépia Origan. C’est un faux.


  Les enfants s’avancèrent au complet dans l’allée centrale de la cathédrale.


  – Alors là, chuchota Serge. C’était vraiment pas la peine de dire que j’étais moche ! Moi, moche ?


  – Mais non ! Tu n’es pas moche, dit Muriel en se pen­chant pour caresser sa grosse tête pelucheuse.


  – Redites-moi ce qu’il faut qu’on fasse, dit Miriam. Il faut qu’on attende jusqu’à minuit, puis qu’on monte dans le clocher pour capturer le carillon d’une cloche dans ce bocal ?


  – Ouais, confirma Oliver. Il paraît qu’on risque d’avoir des problèmes avec les gargouilles.


  – Je ne vois pas ce que ces statues en pierre peuvent avoir de si terrible, commenta Muriel.


  Une voix résonna sous les hautes voûtes :


  – On ferme dans dix minutes ! Veuillez vous diriger vers la sortie, messieurs dames.


  – Comment on va faire pour ne pas se faire repérer par les gardiens ?s’inquiéta Rose.


  Miriam passa un bras autour des épaules de Rose.


  – Vous avez de la chance. Ma sœur et moi, on connaît cette cathédrale comme notre poche. On sait où se trouvent toutes les cachettes. Venez, par ici.


  Une demi-heure plus tard, le garde de nuit avait fini sa ronde. Un bruit sourd transperça le silence : il avait fermé le verrou.


  – Comment on va repartir quand on aura terminé ?demanda Rose alors que ses frères, Nini et les jumelles sortaient du confessionnal.


  – Un problème à la fois, mi hermana, rétorqua Oliver. D’abord, allons récupérer le son de cette cloche.


  Rose leva la tête pour regarder le plafond, mais il était si haut, et la cathédrale si sombre, que cela aurait tout aussi bien pu être le ciel par une nuit sans étoile. Le moindre bruit qu’elle émettait en se déplaçant se réverbérait contre les colonnes de marbre, dans un écho à vous glacer le sang.


  – Débarrassons-nous de cette tâche une bonne fois pour toutes, dit Rose en regardant sa montre.


  Il était dix heures et demie. Balthazar avait dit que Céleste et Albert rentreraient tard, mais c’était malgré tout un peu juste.


  – Où est cette cloche ?Et où sont ces fameuses gar­gouilles ?


  Miriam hochait la tête :


  – Les gargouilles sont au même niveau que le clocher, là-haut, dominant Paris. Et la cloche...


  Nini s’éclaircit la gorge :


  – Cela dépend de quelle cloche tu veux parler, jeune Rose, dit-elle. Il y a cinq cloches à Notre-Dame. Quatre d’entre elles sont situées dans la tour nord, mais celle à laquelle tu fais référence, le bourdon de Notre-Dame, l’Emmanel, est situé dans la tour sud.


  – Mais comment cette enfant prodige sait-elle tant de choses ?s’étonna Muriel.


  – Un accident de magie, répondit Oliver.


  – D’habitude, elle ne sait même pas faire ses lacets, ajouta Origan.


  Muriel les guida dans un escalier en colimaçon fait de pierres blanches. En haut des marches se trouvait une petite porte. Les évêques devaient être petits à l’époque où la cathédrale avait été construite. Rose fut obligée de se baisser pour passer.


  Ils débouchèrent sur un balcon en pierre duquel ils purent admirer la vue sur la ville. Rose aurait eu le vertige si, la veille au soir, ils n’étaient pas montés au sommet de la tour Eiffel.


  – La cloche est par ici, dit Miriam en pointant du doigt un petit couloir au bout du balcon.


  – Et maintenant ?demanda Origan en posant Serge par terre.


  Rose regarda sa montre : il était 23 heures 50.


  – On attend. Et à minuit, on capturera le carillonne­ment de la cloche.


  Une voix grave sortant de nulle part lui répondit :


  – Ben voyons !


  – Origan ?demanda Oliver. C’est toi qui fais la gar­gouille ?


  – Non ! dit celui-ci, qui s’était mis à trembler de tous ses membres.


  Quelque chose bougea dans l’ombre à côté d’eux. Rose sursauta : une gargouille se tenait tapie à l’avant du balcon, perchée sur un piédestal accroché au mur. Elle avait une tête de singe, avec un nez et une langue protubérants, des dents pointues, des yeux enfoncés dans leurs orbites et une corne sur le front. Des petites bosses déformaient son dos, et deux ailes sortaient de ses épaules.


  – Bouh ! s’écria la gargouille alors que Rose, incré­dule, se rapprochait d’elle.


  Origan poussa un cri et Oliver trébucha sur Serge en reculant. Derrière lui, Muriel et Miriam regardaient la statue d’un air horrifié. Un chat poilu qui parle, passe encore, mais une statue en forme de démon, c’était une autre histoire.


  – Je veux rentrer à la maison, chuchota Muriel à sa sœur.


  – Pourquoi avons-nous fait confiance à ces pâtissiers magiciens ?dit Miriam.


  – C’était ton idée ! murmura Muriel.


  Les membres de la famille Bliss regardèrent la gargouille détacher ses ailes de son torse. Elle déplia ses jambes de pierre grise. À la grande surprise de Rose, ses ailes ondu­laient avec une grande délicatesse, un peu comme celles d’une libellule. La gargouille s’éleva de son piédestal et s’envola. Elle atterrit pile devant la porte qui gardait la cloche.


  – Personne ne capturera de carillon ce soir ! tonna la créature de pierre animée. Vous êtes en infraction !


  Origan ne pouvait détacher les yeux des côtes en dents de scie, des yeux enfoncés et de la langue pendante.


  – Bahhhh..., laissa-t-il échapper.


  – Quoi ?dit sèchement la gargouille. Qu’est-ce que tu as dit ?


  Oliver se racla la gorge.


  – Il a dit «Bahhjour ». Ne faites pas attention à mon frère, il a un défaut d’élocution. Mes parents ont tout essayé pour le guérir. En tout cas...


  Oliver s’avança vers la gargouille et tendit la main :


  – Bonjour, je m’appelle Oliver, comme une olive avec un «r »à la fin. Serrons-nous la main. Comment vous appelez-vous ?


  – Mon nom, dit la gargouille en le fusillant du regard, est Eve.


  – Vous voulez dire... que vous êtes une fille ?bre­douilla Oliver.


  – Surpris ?fit la gargouille.


  – Non pas du tout ! bafouilla Oliver. Moi, je serre la main à tout le monde, garçons, filles, filles gargouilles, garçons gargouilles...


  Oliver la gratifia de son sourire le plus hollywoodien.


  – Vous êtes la plus charmante des gargouilles, la plus belle sur qui, personnellement, j’aie jamais posé les yeux !


  Une voix rocailleuse sortie du néant prononça :


  – Votre flatterie ne marchera pas ici.


  Une deuxième gargouille, une tête géante seule avec un sourire diabolique et de gros sourcils qui ondulaient tel un dragon chinois, bondit et se mit à rouler sur la rambarde du balcon, en direction d’Oliver.


  – Moi c’est Bob, le frère d’Ève. Nous savons que nous sommes grotesques. Nous n’en avons pas honte.


  – Parle pour toi, intervint une voix plus aiguë, un peu comme celle d’une fée, en provenance d’un troisième per­choir un peu plus haut.


  Celle-ci avait un visage de félin auquel on aurait greffé deux défenses, et à la place des oreilles, elle avait des sortes de gros bulbes. Elle sauta à terre.


  – Un peu de flatterie ne me ferait pas de mal, à moi. je suis leur sœur, Antonia.


  Oliver sourit en se demandant ce qui, chez Antonia, pouvait bien mériter un compliment.


  – Je suis très admiratif devant... le machin en forme de bulbe sur votre tête, dit-il enfin.


  – Merci, répliqua Antonia avec un petit rire charmé. Beaucoup affirment que c’est là l’un de mes principaux attraits.


  – Antonia ! cria Bob en s’élançant dans les airs.


  Il se posa sur le sol avec un grand «crac ».


  – On essaie de leur faire peur, pas la conversation ! S’il te plaît !


  Bob se remit devant Oliver et s’adressa à lui d’une voix terrifiante :


  – Et qu’est-ce qui vous pousse à pénétrer en ces lieux sans autorisation ?


  Rose leva timidement le doigt :


  – Heu... Je crois que je peux répondre à cette question, heu... Bob. Je m’appelle Rose, je suis la sœur d’Oliver, et nous sommes une famille de pâtissiers. Nous participons à un concours international de gâteaux qui nous oppose à notre tante maléfique afin qu'elle retire du marché son Ingrédient secret, qui est des plus dangereux, et quelle nous rende le grimoire de nos ancêtres. Cela nous serait d’une grande aide si nous pouvions capturer le magnifique carillon de la cloche. Voulez-vous bien nous accorder cette faveur ?


  Les trois gargouilles échangèrent un regard. Ève agita les ailes.


  – Votre demande est touchante, dit-elle. Mais je suis désolée, non. Notre seule tâche est de garder l’Emma­nuel. Nous n’avons jamais failli à ce devoir. Et ce n’est pas aujourd’hui que cela changera.


  Origan leur fit un clin d’œil :


  – Nos auditeurs de ce soir sont durs à satisfaire. On dirait qu’ils ont des cœurs de pierre !


  Les gargouilles le fixèrent de leurs yeux effrayants.


  – Un peu d’humour détendra peut-être l’atmos­phère. ..


  – Origan, intervint Rose. Je ne crois pas que ce soit une...


  – Alors ! Que font les gargouilles quand on les pro­voque ?Elles restent de pierre, ou de marbre, si vous pré­férez. Quelle est la boisson favorite des gargouilles ?La lave. Comment payent les gargouilles ?Avec un lance-pierre. Comment on appelle les gargouilles extraterrestres ?Des météorites. Qui visite les gargouilles dans leurs rêves ?Le marchand de pierre. Que font les gargouilles sous la pres­sion ?Elles craquent...


  Origan s’arrêta dans sa lancée.


  – C’est tout. J’ai rien d’autre.


  Les gargouilles restèrent impassibles, insensibles à l’hu­mour d’Origan. Sauf Ève, qui se couvrait la bouche d’une de ses ailes comme pour cacher un sourire.


  Elle s’éclaircit la gorge dans un bruit de tonnerre terrifiant. Elle ne souriait plus du tout.


  – Le jeune rouquin est très drôle, aboya-t-elle. Mais peu importe, vous serez tous partis avant que la cloche ne sonne.


  – Désolée de vous avoir dérangée, dit Rose s’inclinant devant elle.


  Elle se prépara à partir.


  – Bonne idée, Rose, s’écria Muriel. Filons d’ici ! J’ai l'impression de nager en plein cauchemar.


  À ce moment-là, plusieurs cloches se mirent à caril­lonner.


  – Les cloches de la tour nord ?demanda Rose.


  – Oui, grogna Bob. Elles précèdent le moment où l’Emmanuel retentit, ce dont vous ne pouvez être les témoins. Vous devez quitter les lieux immédiatement.


  Bob sauta en l’air et atterrit dans un nouveau «crac », fêlant la plaque de marbre sur laquelle ils se trouvaient et délogeant un des piliers qui soutenaient la rampe. La colonne roula vers le vide et fit une chute de plusieurs dizaines de mètres avant d’éclater sur le parvis.


  Nini regarda froidement ses frères et sa sœur.


  – Il semblerait qu’ils tiennent vraiment à ce que nous partions, dit-elle.


  – Sans blague ! enchérit Oliver. Allons-nous-en !


  Origan et Serge étaient dans un coin, en train de dis­cuter à voix basse. Rose n’eut pas le temps de leur demander ce qu’ils comptaient faire. Origan se détacha du groupe et s’avança vers Ève. Il posa un genou à terre et lui tendit la main.


  – On s’en ira dans une minute, promis. Mais avant, cette mélodie me donne envie de danser. Me feriez-vous l’honneur d’accepter cette danse ?demanda-t-il.


  Le visage de singe fripé d’Eve sembla s’adoucir.


  – Je ne vois pas pourquoi je refuserais, dit-elle de sa voix grave. Personne ne m’a jamais invitée à danser.


  – Ben ça alors ! s’écria Miriam. On va demander aux monstres de danser avec nous, maintenant ?Vous êtes les gens les plus étranges que j’ai jamais rencontrés. Les Américains sont vraiment bizarres.


  Ève ignora Miriam et plaça une de ses pattes en pierre dans la main ouverte d’Origan. Ce dernier se releva en même temps qu'elle. Elle détendit ses pattes arrière et posa son autre main sur l’épaule de son cavalier. Ils se mirent à faire des pas en avant, en arrière, au rythme du son des cloches, regardant tous les deux au loin.


  Oliver comprit tout de suite la stratégie. Il se tourna vers Antonia et lui offrit sa main.


  – Mademoiselle ?dit-il d’une voix de charmeur. Puis-je ?


  – Oh que oui ! frétilla Antonia en se jetant dans les bras d’Oliver.


  Ils commencèrent à valser sur le balcon. Antonia faisait virevolter ses ailes.


  Rose savait ce qui lui restait à faire. Elle saisit rapide­ment le dernier bocal et murmura :


  – Jacques !


  La petite souris sortit la tête de sa cachette.


  – Oui ?dit-il en français.


  – Je vais mettre le bocal en position, et tu le refer­meras quand la cloche aura sonné, d’accord ?


  Jacques hocha la tête. Rose se tourna vers Bob. Il se balançait de gauche à droite, envoûté par la danse de ses sœurs Rose s’avança vers lui et vers l’entrée qui menait à la cloche. Ne quittant pas Bob des yeux, elle tendit le bras derrière elle et posa le bocal sur la planche de bois située en dessous de l’Emmanuel. Jacques sauta de sa poche et se faufila vers le récipient.


  Bob surprit le geste de Rose :


  – Qu’est-ce que vous fabriquez ?gronda-t-il.


  – Je... Je fais la tête parce que je n’ai personne avec qui danser, dit-elle en se plaçant de manière qu’il ne puisse pas voir le bocal. Sauf si... Peut-être auriez-vous pitié de moi, Bob ?


  Si une pierre pouvait rougir... Eh bien, c’est ce qui arriva à la gargouille dénommée Bob. Rose leva les mains, et Bob qui, après tout, n’était qu’une tête, se mit à sautiller devant elle. Elle l’imita.


  Rose regarda ses frères, qui étaient tous les deux en train de danser un slow avec des statues, alors que Miriam prenait Nini dans ses bras en faisant un pas en arrière, un pas en avant... et que Muriel se mettait à tournoyer en portant Serge.


  Une minute plus tard, une autre cloche se joignit au chœur. Rose regarda subrepticement derrière Bob et vit l’Emmanuel se balancer de droite à gauche.


  Sous la cloche, le pauvre Jacques se mit à vibrer sous les puissantes ondes sonores, mais il ne perdit pas pied et s’agrippa au rebord du bocal. Lorsque le bourdon s'arrêta enfin, il replaça le couvercle et ferma le récipient.


  Rose applaudit.


  – Fantastique ! On s’est bien amusés. Nos parents doivent être morts d’inquiétude. On devrait y aller.


  Origan se détacha d’Eve en frottant ses pauvres muscles qui avaient souffert de la poigne de pierre de la gargouille.


  – On est ravis d’avoir fait votre connaissance !


  Oliver fit la révérence devant Antonia :


  – Enchanté, mademoiselle, dit-il en français.


  Rose attrapa furtivement le bocal qu'elle replaça dans sa poche, sans oublier Jacques. Origan prit le chat dans ses bras et ils se précipitèrent tous vers l’escalier en colimaçon.


  – Attendez ! cria Bob derrière la porte. Comment on peut vous joindre ?


  – Quand est-ce que vous revenez nous voir ?cria Ève.


  – Heu... demain ! leur répondit Oliver.


  – Ne partez pas ! rugit Antonia.


  Une paire de dents, telle une fauche, sortirent de sa bouche et elle manqua de peu la tête d’Oliver.


  – Courez ! hurla-t-il en dépassant Rose, Origan et Nini.


  Il escorta rapidement Muriel et Miriam dans la des­cente vertigineuse, tandis que Rose les suivait avec Origan et Nini.


  Rose, qui était la dernière de la file indienne, se retourna et aperçut le visage courroucé d’Antonia à quelques cen­timètres derrière elle, frappant les airs de ces dents terri­fiantes que les enfants venaient de lui découvrir.


  – Et vous prétendez être nos amis ?rugit-elle.


  Bob et Ève la rejoignirent en un éclair.


  Heureusement, la cage d’escalier était étroite, et les immenses d’ailes d’Antonia ne passaient pas, formant un rempart de pierre contre Bob et Eve.


  Dès que Rose eut posé le pied sur le sol de la cathé­drale, elle entendit un énorme craquement. Antonia avait enfin réussi à passer. Les trois gargouilles se ruèrent dans l’escalier, laissant juste le temps aux jumelles et aux Bliss d’atteindre la sortie de secours située derrière la boutique de souvenirs.


  Rose referma la porte en métal et, à bout de souffle, y appuya son dos. Elle entendit un hurlement étouffé :


  – Nooon ! criait Bob.


  – Je me sens un peu coupable, dit Origan. Tu crois qu’on devrait aller leur parler un peu ?


  – Elles sont en pierre, lui dit Oliver. Elles s’en remet­tront.


  Dehors, l’air avait la fraîcheur d’une soirée d’automne, alors qu’on était au printemps. Une douce lueur orangée auréolait la cathédrale. Rose sortit le bocal bleu qui conte­nait le son de la cloche. Ils avaient réussi !


  – Tu, heu... tu nous as impressionnées là-haut, Oliver, dit Muriel en posant la main sur l’épaule du garçon.


  – Superbe performance, renchérit Miriam.


  On aurait dit qu’Oliver était sur le point de fondre et de former une flaque sur le trottoir.


  Soudain, Rose aperçut dans l’ombre quelqu’un qui se dirigeait vers eux. Lorsqu’il s’avança dans la lumière, ils virent que c’était l’assistant de Lily, l’homme rétréci !


  Il regarda Rose droit dans les yeux, sourit, puis passa lentement un doigt sur sa gorge, l’air menaçant.


  Rose, stupéfaite, laissa échapper le bocal bleu.


  Le bocal se brisa sur le pavé et le carillon de l’Emma­nuel à minuit s’échappa dans la nuit, avant de s'évanouir dans le néant.
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  Le mal du pays


  Cette nuit-là, Rose ne dormit qu’un total de quarante-cinq minutes. Elle se retourna encore et encore dans son lit, repassant dans sa mémoire chaque instant précé­dant celui où elle avait laissé s’échapper le bocal.


  «Un jour, peut-être que j’arrêterai de faire des erreurs », pensa-t-elle en se réveillant. Céleste lui avait dit que tout le monde en commettait, et elle l’avait crue. Mais comme elle ne voyait que les siennes, Rose avait l’impression qu’il n’y avait pas plus maladroite qu’elle.


  Rose fouilla dans les bocaux de la valise de Balthazar : les ingrédients normaux comme la farine et le sucre étaient placés à côté de la pluie immaculée et du rougissement de Marie-Antoinette, ainsi qu’un grognement de meurtrier et la complainte d’une râleuse. Que feraient-ils s’ils tom­baient sur la catégorie roulé ?


  



  – Dans un instant, déclara Jean-Pierre Jeanpierre, j’annoncerai le thème du jour. L’épreuve d’aujourd’hui déterminera qui, des candidats encore en lice, participera demain à la finale avec le thème surprise.


  Toutes les cuisines, à l’exception de celle de Rose, Lily et Wei Wen, étaient vides et avaient été couvertes de farine.


  Rose leva les yeux vers le balcon où était assise sa famille. Miram et Muriel étaient avec eux, les yeux rivés sur les trois cuisines qui restaient. Rose ne savait pas si elles étaient là pour voir échouer Lily ou si elles voulaient passer plus de temps avec Oliver. Mais cela n’avait pas d’impor­tance. Cela faisait du bien d’avoir quelqu’un d’autre qui croyait en elle.


  Tout le monde lui souriait, à l’exception d’Origan qui fronçait les sourcils en regardant au loin. Origan était vraiment furieux qu’ils aient perdu le son de l’Emmanuel. Pour la première fois de sa vie, il avait réussi à séduire une fille. Bon, elle était en pierre, mais tout de même ! Son ingéniosité leur avait permis de récupérer un ingrédient très difficile, et son idiote de sœur avait tout gâché.


  – Il ne reste que trois d’entre vous, continua Jean-Pierre. Qui survivra à cette épreuve ?Et qui devra quitter la compétition en sachant que le plus grand accomplisse­ment de sa vie n’était finalement pas à sa portée ?


  Rose se frappa la tête sur son plan de travail.


  – La catégorie du jour est...


  Rose retint sa respiration. «Ne dites pas roulé, pria-t-elle. Je vous en supplie, pas roulé ! »


  – ... ALLÉGÉ EN SUCRE.


  Rose poussa un soupir de soulagement. Le bocal plein de pluie immaculée était toujours intact. Au balcon, Origan et le reste de sa famille levèrent le pouce pour l’encourager.


  Alors que Jean-Pierre Jeanpierre quittait la scène tran­quillement, Rose sortit de la poche arrière de son jean la recette du Cake à la banane paradisiaque.


  Oliver se pencha par-dessus son épaule pour y jeter un coup d’œil.


  – Merci d’avoir permis à Miriam et Muriel de se joindre à nous hier soir, dit-il.


  Il avait l’air de bien meilleure humeur que la veille.


  – Elles sont totalement folles de moi, maintenant. Enfin, regarde-les ! Elles sont assises à côté de papa et maman. Ça doit être parce que j’avais l’air vulnérable. Les filles adorent voir les mecs avec un air déçu.


  – Chhhuuut ! fit Rose. J’essaie de mémoriser ce qu’il va nous falloir concocter.


  Oliver se hissa des deux bras pour s’asseoir sur le plan de travail.


  – Tu sais, je crois que tu prends tout ça bien trop au sérieux, Rose.


  Rose se retourna brutalement pour faire face à son frère.


  – Je prends ça trop au sérieux ?s’écria-t-elle. Que pourrait-il y avoir de plus sérieux que de récupérer notre livre ?


  Oliver réfléchit gravement.


  – Bah, si l’un d’entre nous était malade, ce serait pire. Ou si un membre de la famille disparaissait. Un truc du genre. Ce n’est qu’un livre, Rose. C’est moins important que nous tous.


  – En tout cas, c’est important pour moi, répliqua sa sœur. C’est la chose la plus importante que j’aie jamais faite. Alors, tu vas m’aider, oui ou non ?


  Une heure plus tard, Rose rassemblait les ingrédients secs dans un bol tandis qu’Oliver réduisait les bananes en purée.


  – On va battre Lily à plate couture ! s’écria-t-il en écrasant les fruits avec sa fourchette.


  De l’autre côté de l’allée, celle-ci était en train de préparer son Gâteau de mariage soprano : une couche de cake, une couche de mousse au chocolat blanc, une couche de nougatine à la noisette et d’autres encore que Rose était incapable d’identifier. Le tout reposait sous un dôme en chocolat blanc, mêlé au son crescendo parfait d’une soprano de Scandinavie et à une pincée de l’Ingré­dient magique de Lily. C’était un miracle d’architecture, et probablement un délice, sans parler de ses propriétés magiques.


  Rose baissa la tête vers son propre gâteau, qui, pour l’instant, en était réduit à un bol de bananes écrasées.


  – On dirait que ça sort tout droit d’une poubelle, soupira-t-elle.


  – Peut-être, confirma Oliver. Mais moi, je suis super beau. Ça doit bien compter pour quelque chose, non ?


  Rose, agacée, ajouta à la purée de bananes la farine, les œufs et la vanille. Une fois qu'elle eut mélangé le tout, elle versa une demi-tasse de pluie immaculée. En un quart de seconde, la pâte grise et moche qui ressemblait à de la purée pour bébé se mit à rayonner d’une belle couleur dorée. Rose trempa une cuillère dans la mixture pour la goûter.


  La pâte de ce gâteau allégé en sucre était plus sucrée que tout ce qu'elle avait jamais goûté – rien à voir avec la substance pâteuse du faux sucre chimique qu’on trouvait dans les bonbons et dans les sodas light, mais une note sucrée naturelle plus savoureuse que du sirop d’érable ou du miel.


  «Mmm, c’est délicieux, pensa Rose. Peut-être qu’on pourrait même... gagner ?»


  Vingt minutes plus tard, Rose sortit le cake du four et en coupa une tranche dorée qu'elle déposa sur une assiette blanche, une seconde avant que le minuteur géant qui pen­dait au mur n’arrive à zéro et que le «ding »ne retentisse.


  En face, Lily avait placé son dôme sur un plat, à côté d’une colombe sculptée dans du chocolat blanc. Lorsque Lily découpa une part de son chef-d’œuvre, Rose constata que les différentes couches formaient une scène : des colombes et des licornes qui gambadaient dans un champ.


  Wei Wen rajusta ses lunettes. Il se tenait fièrement à côté de sa création. Il avait sculpté une réplique de la cathédrale de Notre-Dame haute de plus d’un mètre, et encore plus large.


  Rose baissa la tête sur sa modeste tranche de cake à la banane. «Mais bon, pensa-t-elle, peut-être qu’on ne gagnera pas. »


  Marco ramassa le Gâteau de mariage soprano de Lily et le Cake à la banane paradisiaque et les apporta sans encombre à la table de Jean-Pierre Jeanpierre. Il eut en revanche un peu plus de mal avec la Cathédrale en cho­colat de Wei Wen et la porta en avançant pas à pas, très lentement. Le public poussait des petits cris chaque fois que la structure penchait légèrement. Lorsque Marco pont enfin la sculpture devant Jean-Pierre Jeanpierre, tout le monde poussa un soupir de soulagement. Sauf Rose.


  Jean-Pierre Jeanpierre goûta le Gâteau de mariage soprano de Lily en premier.


  – Incroyable ! s’exclama-t-il en observant avec émer­veillement la tranche qui était posée devant lui. Un tableau de colombes et de licornes fait de mousse et de gâteau moelleux ! Je n’ai jamais rien vu de pareil !


  Jean-Pierre Jeanpierre en coupa un morceau de sa four­chette et le porta à sa bouche.


  – C’est..., dit-il très lentement. C’est...


  Rose vit les yeux du chef se voiler.


  – C’est si sucré, dit-il d’une voix mécanique de robot. J’ignore comment vous avez réussi cet exploit sans sucre, chère Lily. Vous êtes la reine des douceurs.


  Les caméras suivirent Jean-Pierre Jeanpierre alors qu’il reportait son attention sur la réplique chocolatée de Notre-Dame. Le chef tomba à genoux et commença à sangloter :


  – C’est la perfection faite pâtisserie ! s’écria-t-il. Pourquoi n’ai-je jamais pensé à tenter la construction d’une telle œuvre ?


  Le grand chef se releva et planta sa fourchette dans la tour sud, là où onze heures plus tôt Rose et ses frères dan­saient avec les gargouilles. Jean-Pierre Jeanpierre ferma les yeux pour savourer sa bouchée.


  – Sensationnel, murmura-t-il.


  Quelques larmes coulèrent sur ses joues.


  «Je suis cuite », pensa Rose.


  Enfin, Jean-Pierre Jeanpierre passa au dessert de Rose. Les caméras les suivirent. Le chef regarda la tranche de Cake à la banane paradisiaque et fronça les sourcils.


  – Mademoiselle, veuillez m’excuser, mais je suis per­plexe, dit-il. Où est votre dessert ?


  Rose montra timidement du doigt la tranche dorée.


  – Ici.


  – Mais qu’y a-t-il de si extraordinaire là-dedans ?s’étonna Jean-Pierre en piquant le cake de sa fourchette. Il chante ?Il parle cinq langues ?Il est capable de concocter lui-même d’autres délicieux gâteaux ?


  Rose secoua la tête tandis que Jean-Pierre prenait sans enthousiasme un morceau du cake à la banane. Il ferma les yeux, avala puis, sans manifester la moindre émotion, se dirigea vers le micro.


  Oliver frictionna affectueusement l’épaule de sa sœur.


  – On aurait dû construire un Golden Gate Bridge en praline ou quelque chose dans le genre, murmura-t-il.


  Jean-Pierre tapota le micro.


  – Dans un sens la décision a été très facile, dans un autre très difficile, car il n’a pas été évident de déterminer qui allait pouvoir rentrer chez lui.


  Rose baissa la tête. Au moins, ça n’avait pas été facile pour Jean-Pierre Jeanpierre de l’éliminer.


  – Tout d’abord, je tiens à annoncer qui est la personne qui n’a plus à s’en faire, et qui nous rejoindra pour la finale demain. En deuxième place aujourd’hui se trouve...


  Rose croisa les doigts.


  – ... Lily la Fée.


  L’audience applaudit de toutes ses forces, tandis que Lily se forçait à sourire et agitait la main.


  – Maintenant, la décision qui a été la plus simple. Vainqueur du thème d’aujourd’hui, allégé en sucre, applaudissez.... Rosemary Bliss !


  La foule souffla de surprise. Les genoux de Rose se mirent à flageoler.


  – Je sais que cela peut paraître étrange, dit le chef pâtissier, mais avec cette simple tranche de cake, cette jeune pâtissière a réduit en miettes les rêves ambitieux de la cathédrale de Notre-Dame en chocolat. Son architecte, Wei Wen, peut maintenant quitter le centre d’exposition.


  Wei Wen éclata en sanglots et se roula par terre en hur­lant de chagrin à l’instant où la tour sud de sa réalisation s’écroulait.


  – Il ne reste donc plus que deux candidates, pour­suivit Jean-Pierre Jeanpierre. Demain, sans aucun doute, sera le jour le plus important de leur vie.


  «Vous ignorez à quel point », pensa Rose. Jean-Pierre Jeanpierre pensait que seule la réputation de Rose pou­vait en pâtir. Il ignorait que le bien le plus précieux de sa famille ainsi que le bonheur de sa ville adorée étaient en jeu.


  Lily s’avança vers Rose.


  – Félicitations, grogna-t-elle entre ses dents.


  Elle regarda autour d’elle pour s’assurer qu’aucun micro ne pouvait capter ses paroles, se pencha à l’oreille de sa nièce et chuchota :


  – Demain, je ne ferai de toi qu’une bouchée.


  Lily avait l’allure d’une star de cinéma et le parfum d’une reine, mais le ton de sa voix était celui d’une meurtrière.


  Sous l’effet de la menace de sa tante, Rose sentit un souffle glacial lui parcourir le dos. Elle se retint de fuir le plus loin possible de son regard brillant de rage. Quoique... n’y discernait-elle pas tout au fond une lueur de crainte ?Après tout, le simple cake à la banane de Rose venait de l’emporter sur le gâteau spectaculaire de sa tante, qui contenait non seulement un ingrédient magique, mais aussi une pincée de l’Ingrédient magique de Lily.


  Puis Rose comprit. Alors qu’elle se battait pour récu­pérer le livre et faire disparaître du marché l’Ingrédient magique de Lily, sa tante, elle, ne pensait qu’à gagner.


  C’est alors qu’il vint à Rose une idée. Peut-être que Lily et elle pouvaient toutes deux obtenir ce qu’elles désiraient. En ayant remporté cette épreuve, Rose avait peut-être aussi gagné un moyen de pression. Elle se pencha pour piquer un baiser sur la joue de sa tante et murmura :


  – Je te laisserai gagner demain si tu promets d’arrêter de vendre ton Ingrédient magique et si tu nous rends le livre.


  Lily explosa de rire.


  – Maintenant, je comprends pourquoi tu as changé d’avis juste avant de venir avec moi à New York, Rose, dit-elle en refermant sa main sur celle de sa nièce. Tu n’as pas assez de cran pour jouer dans la cour des grands. Tu n’en as pas la force.


  – J’ai la trouille, c’est vrai, avoua Rose. On joue gros. Mais au moins, je suis assez courageuse pour concourir sans l’aide de produits chimiques secrets.


  Rose crut que Lily allait la gifler. Mais comme les caméras les entouraient, Lily l’embrassa :


  – Que chacune fasse ce qu’elle fait le mieux, et on verra qui remportera la victoire, murmura-t-elle.


  *


  Ce soir-là, à l’hôtel, Albert leur prépara ses fameuses fajitas familiales, des crêpes à la farine de maïs farcies à la viande. Il posa sur la table la crème, les poivrons, les oignons, les crêpes au maïs, le guacamole, les haricots noirs et le steak grillé, et chacun, y compris Miriam et Muriel, qu’on avait invitées, se rassembla autour de la table. Tous se mirent à composer leurs propres fajitas. Tout le monde, à l’exception de Jacques, qui grignotait une tranche de gruyère plus grande que lui, de Serge, qui s’était endormi en boule sur le pouf, et de Nini, qui fronça le nez devant cet étalage de nourriture, ce qui était étrange, étant donné que c’était d’habitude son mets préféré.


  Mais l’Ingrédient de Lily avait tout changé.


  – Je ne mangerai pas de steak roulé dans de la farine comme un hot-dog, non merci, déclara-t-elle d’un ton prétentieux.


  Céleste revint de la cuisine avec une assiette sur laquelle était posée une tranche de gâteau.


  – Alors, peut-être que tu mangeras cela à la place. Ouvre ! ordonna-t-elle.


  Nini regarda sa mère d’un air agacé mais ouvrit tout de même la bouche. Céleste y glissa une bouchée du dessert.


  – Ça devrait marcher, dit Céleste. C’est un Muffin de l’harmonie. Je l’ai calibré sur la personne qu’est réellement Nini, alors sa personnalité actuelle devrait s’harmoniser avec celle qu'elle avait avant d’avoir ingéré l’Ingrédient magique de Lily. Ce n’est pas un Trifle renversé, mais ça devrait marcher.


  Nini rota presque silencieusement puis :


  – C’est un Muffin de l’harmonie ! dit-elle avec la voix de Céleste.


  Rose et Oliver échangèrent un regard, surpris. C’était la chose la plus étrange qu’ils avaient jamais vue, ou entendue. Comme si la voix de Céleste venait de sauter dans le corps de Nini.


  – Ce ne sont pas les effets escomptés, s’inquiéta Céleste.


  – C’est incroyable ! s’écria Miriam.


  – C’est incroyable ! imita Nini avec la voix de Miriam.


  Albert passa ses mains dans ses cheveux.


  – Comme si on avait besoin de ça ! s’exclama-t-il.


  – Comme si on avait besoin de ça ! répéta Nini avec la voix grave de son père.


  – C’est assez, jeune fille ! lui lança Albert. On se pré­occupera de ton nouveau talent plus tard. Mais d’abord, ajouta-t-il en levant son verre d’eau gazeuse pour porter un toast, à Rose et Oliver ! Félicitons les enfants pour leur victoire d’aujourd’hui. Je crois que vous êtes tous les deux prêts pour la catégorie surprise de demain.


  Rose poussa un gros soupir en mâchant un morceau de steak épicé. Jusqu’ici, elle avait préféré ne pas penser à l’éventualité d’un thème surprise, un thème qui pouvait être n’importe quoi, et qui n’avait jamais été utilisé aupa­ravant dans la compétition.


  – Comment on va faire ?soupira Rose.


  Céleste essuya le jus qui avait coulé aux coins de sa bouche et assura :


  – Quel que soit le thème, on trouvera une recette appropriée en espérant que Balthazar aura le temps de la traduire en une heure !


  Balthazar leva à peine la tête de sa fajita, qui formait dans son assiette un tas de crème et d’oignons.


  – Mais si la recette contient un ingrédient qu’on n’a pas ?continua Rose en repoussant son assiette. Un ingrédient qu’il nous est impossible de récupérer à Paris en une heure ?


  Rose se leva et se mit à tourner autour de la table basse du salon alors que le reste de la famille continuait de se régaler.


  Rose entendit Oliver souffler :


  – Laisse-la tourner en rond. Elle finira bien par en avoir marre.


  Là, posée sur la table, Rose remarqua une enveloppe en papier kraft avec son nom dessus.


  – Qu’est-ce que c’est ?demanda-t-elle en la secouant en l’air.


  – Le groom l’a apporté tout à l’heure, tenta d’articuler Albert, la bouche pleine de haricots.


  Rose déchira l’épaisse enveloppe et en sortit un DVD sur lequel aucun titre n’avait été noté. «Super, se dit-elle. C’est probablement encore une menace de la part de l’as­sistant de Lily. »


  Rose glissa le DVD dans le lecteur. Au lieu des yeux verts luisants et des gros sourcils noirs de l’homme rétréci, Rose vit apparaître les belles boucles blondes de Devin Stetson. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, telle une grenouille prisonnière d’un bocal.


  – Bonjour, Rose, dit Devin en regardant droit vers la caméra.


  Son ton n’était pas très joyeux, mais il affichait un sou­rire.


  – Nous sommes ici chez Stetson-Beignets et Réparations automobiles et on voulait te souhaiter bonne chance pour le Gala des...


  Devin s’arrêta et hurla à l’homme en jogging qui se trouvait derrière lui :


  – C’est quoi déjà, papa ?Ah, oui. Le Gala des Grands Gâteaux Géants. Vous êtes des pâtissiers fantastiques, les meilleurs du monde, et nous savons que vous allez gagner. Et je ne suis pas le seul à le dire !


  La caméra se déplaça dans une des allées de la Graine­terie Borzini et s’arrêta devant la silhouette en forme de cacahouète de M. Borzini en personne. Il souleva un sac en toile de jute plein de graines de tournesol, et le posa sur une grande pile de sacs identiques. Il s’essuya les mains sur son tablier et rit en voyant la caméra.


  – Mais que se passe-t-il ?demanda-t-il.


  – On fait un film pour Rose Bliss, dit Devin derrière la caméra. Elle participe à un concours de pâtisserie fran­çais.


  – Ah, oui, bien sûr, dit M. Borzini en faisant coucou à l’objectif. Bonjour, Rose. Bonjour Céleste, Albert, les enfants. Tu vas gagner, Rose !


  Ensuite, la caméra descendit la grande rue de Calamity Falls et s’arrêta devant la boutique de Florence la fleuriste. Cette dernière était endormie sur sa chaise.


  On vit la main de Devin apparaître dans le champ et tirer sur la manche de Florence. Elle s’éveilla en sursaut.


  – Quoi ?Qu’est-ce que c’est, enfin ?Pourquoi est-ce que tu me prends en photo ?


  – C’est une caméra, Florence. Je fais une vidéo pour les Bliss, pour leur souhaiter bonne chance au Gala des je sais pas quoi.


  – Ah, dit Florence, en le regardant à travers ses lunettes en cul de bouteille. J’espère juste qu’ils nous reviendront en un seul morceau. Calamity Falls est une ville perdue sans eux.


  Rose fit la grimace. Elle savait que Calamity Falls était déjà perdue et le serait pour toujours si elle ne remportait pas l’épreuve du thème surprise.


  Les Bliss avaient terminé leurs fajitas et s’étaient réunis sur les canapés pour regarder le DVD avec Rose.


  La caméra montra la terrasse du café-restaurant de Pierre Guillaume. Ce dernier était debout devant sa porte, les mains reposant mollement dans les poches de sa veste de chef.


  – Je souhaite bonne chance à la famille Bliss dans ma ville natale de Paris, dit-il en soupirant. Je suis très content pour eux.


  – Il n’a pas l’air très heureux, commenta Origan. On dirait qu’on vient de lui apprendre qu’il va devoir se faire poser une couronne dentaire.


  – Il n’y a personne dans le café, remarqua Oliver. Mais où sont-ils tous passés ?


  La caméra montra les deux seuls clients assis dans le restaurant : M. Phibien et Mme Chardon-Phibien, qui mangeaient tous deux de la soupe aux oignons, les yeux dans le vide.


  M. Phibien regarda directement la caméra.


  – Les Bliss me manquent. Ils font de si délicieux muf­fins ! Mais surtout, ce sont des gens adorables.


  Puis il se concentra à nouveau sur sa soupe. Mme Chardon-Phibien sourit faiblement.


  – C’est si gentil à tous, dit Céleste en prenant Rose sur ses genoux. Tu vois, Rose ?Peu importe ce qui se pas­sera demain. Tout le monde nous aime encore.


  – Mais regarde-les ! s’écria Rose. Toute la ville est grise. Et c’est ma faute. Il faut que je répare les dégâts.


  Rose bondit des genoux de Céleste, courut dans sa chambre et en claqua la porte.


  



  Plus tard dans la soirée, une fois les jumelles Desjardins retournées dans leur chambre et la famille Bliss couchée, Rose, encore éveillée, ne cessait de se retourner dans son lit. Elle priait pour que le grimoire tombe miraculeuse­ment du plafond et atterrisse sur son oreiller. Elle le pren­drait dans ses bras, et ensuite, lorsqu’elle sortirait, elle le transporterait dans un porte-bébé afin de ne jamais le perdre de vue.


  Alors que Nini ronflait dans le lit à côté d’elle, Rose regarda les murs de sa chambre d’hôtel. En guise de déco­ration, on y avait accroché des publicités françaises pour du savon, des chapeaux et des corsages des années 1900. Il y avait une étagère sur laquelle étaient posés quelques livres épais, dont un semblait être exactement de la même taille et de la même couleur que le Livre de recettes des Bliss.


  Rose sortit de son lit et saisit le lourd ouvrage sur l’étagère, puis elle souffla dessus pour ôter la poussière. Elle l’ouvrit en espérant un miracle.


  «Seigneur, que ces mortels sont fous ! ... »lut-elle.


  Bien sûr. Il s'agissait des œuvres de Shakespeare.


  Rose soupira. Elle avait vraiment cru qu’il s’agissait du livre. N’importe qui aurait fait la même erreur.


  N'importe qui.


  Rose poussa un petit cri. Elle se précipita dans la chambre de ses frères et sauta sur le lit d’Origan.


  – Oliver ! Origan ! Réveillez-vous !


  Oliver jeta un oreiller à la tête de Rose et Origan fourra la tête sous ses couvertures.


  – Regardez ce que j’ai trouvé dans ma chambre ! pro­clama Rose en levant le gros volume au-dessus de sa tête.


  – Le livre ! s’exclama Origan.


  – Non, ce sont les œuvres de Shakespeare. Mais il ressemble au livre ! Si on peut entrer dans la chambre de Lily, on pourra reprendre notre grimoire et le remplacer par celui-ci !


  – Rose, grogna Origan. La dernière fois qu’on était là-bas, on l’a même pas trouvé. Et qu’est-ce que ça peut faire si on le remplace par celui-ci ou pas. Dès quelle l’ouvrira, elle verra qu’il ne s’agit pas du Livre de recettes des Bliss.


  – Mais elle ne l’ouvrira peut-être pas tout de suite ! répliqua Rose. Si elle gagne, elle l’embarquera dans l’avion et ne l’ouvrira qu’une fois dans les airs. Et il sera trop tard ! Imagine l’expression de son visage si parfait !


  – Mais Rose, dit Oliver dont les cheveux partaient dans tous les sens. Comment persuader Lily de sortir de sa chambre ?On est au milieu de la nuit, tu te rappelles ?


  Nini entra à ce moment-là :


  – Comment persuader Lily de sortir de sa chambre ?répéta-t-elle avec la voix d’Oliver.


  Rose sourit à ses frères :


  – C’est là que mon plan est brillant. Nini, ça te dirait de parler au téléphone à Lily, la grande impératrice des muffins ?
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  Un (tout petit) voleur dans la nuit


  – Bonjour, je voudrais parler à Mlle Lily la Fée, s’il vous plaît.


  – Puis-je savoir de la part de qui ?


  – De la part de Jean-Pierre Jeanpierre, dit Nini en imitant la grosse voix, le fort accent français et le ton hau­tain du chef.


  – Mais, monsieur, il est quatre heures du matin... Rose s’assit à côté de Nini tandis que cette dernière dis­cutait avec le réceptionniste. Rose lui souffla une phrase, que Nini répéta mot pour mot de la voix pompeuse de Jean-Pierre Jeanpierre. C’était troublant.


  – Je pense qu'elle serait heureuse d’accepter de me parler. Il s’agit de sa victoire au Gala des Grands Gâteaux Géants.


  – Je vous la passe tout de suite, dit le réceptionniste. Le téléphone sonna une deuxième fois. Nini rapprocha le combiné de son oreille.


  – Quoi ?dit Lily d’une voix endormie.


  – Lily, ici Jean-Pierre Jeanpierre. Je souhaiterais dis­cuter avec vous d’un événement publicitaire qui fera connaître votre victoire dans le monde entier.


  Lily resta silencieuse un instant :


  – Vous voulez dire que j’ai déjà gagné ?


  – Je ne vois pas comment il pourrait en être autre­ment, dit Nini avec la voix du grand chef pâtissier.


  – Et qu'est-ce que vous avez en tête pour cette cam­pagne ?


  – Je ne peux pas le dévoiler au téléphone, dit Nini. Venez me voir dans mon bureau du centre d’exposition.


  – Tout de suite ?


  – Il n’y a rien de mieux que l’instant présent ! Les vrais créateurs ne dorment jamais !


  – Mais, est-ce que ça ne peut pas attendre un peu ?demanda Lily. Il est à peine quatre heures du matin.


  Nini regarda Rose, qui haussa les épaules. Frustrée, Nini dit de sa voix normale :


  – Mais tu n’as qu’à traverser la rue, flemmarde !


  Il y eut un silence à l’autre bout du fil.


  – Pourquoi avez-vous soudain la voix d’une petite fille ?


  Nini se racla la gorge.


  – J’ai des douleurs terribles à l’estomac, dit-elle empruntant à nouveau la voix de Jean-Pierre Jeanpierre. Alors, vous pouvez venir ?


  – Je serai là dans dix minutes, dit Lily.


  Nini raccrocha, et Rose, Oliver et Origan allèrent voir à la fenêtre.


  Dix minutes plus tard, ils virent Lily et l’homme rétréci sortir de l’hôtel pour se rendre au centre d’exposition.


  – À nous de jouer ! s’exclama Rose.


  Quelques instants plus tard, Rose, Oliver, Origan avec Serge dans les bras, Nini et Jacques dans son refuge habituel, s’arrêtaient devant l’ascenseur secret. Devant eux. une femme de chambre en uniforme noir qui passait l’aspirateur leur bloquait sans le vouloir le passage.


  Elle fit taire son engin lorsqu’elle aperçut les enfants et Serge.


  – Cette zone est privée, jeune fille, dit-elle. Et les chats sont interdits.


  Nini brandit la clé qu’on lui avait donnée la dernière fois qu’ils s’étaient rendus dans la chambre de Lily.


  – Mais on a la clé ! dit-elle.


  La femme de chambre secoua la tête.


  – Vous devez vous tromper, dit-elle. Il n'y a que deux personnes séjournant à l’étage mystérieux, et je les connais. Maintenant, ouste !


  Alors qu’ils retournaient dans le hall, Oliver murmura :


  – Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  Rose remarqua un téléphone accroché au mur au fond de l’entrée.


  – Nini, tu peux imiter la voix de Lily ?


  Nini afficha un immense sourire.


  – Mais bien sûr, ma chère, dit-elle de la voix douce de leur tante.


  Depuis le téléphone en question, on pouvait appeler directement la réception. Rose appuya sur le bouton et plaça le combiné contre l’oreille de Nini.


  Les enfants virent de loin le réceptionniste décrocher :


  – Bonjour, ici l’hôtel Notre-Dame, dit-il. Comment puis-je vous aider ?


  – Bonjour, c’est Lily la Fée, dit Nini presque à voix basse. Je viens de renverser de l’eau partout sur mon comp­toir. J’ai besoin que quelqu’un vienne nettoyer tout de suite !


  – Mais bien sûr, mademoiselle la Fée ! dit le récep­tionniste, paniqué. Ne levez pas le petit doigt ! Je vous envoie quelqu’un !


  Il raccrocha et courut vers la femme de chambre.


  – Il y a une urgence à l’étage fantastique ! s’écria-t-il. Lily la Fée a renversé de l’eau sur le comptoir de la cuisine ! Allez-y ! Dépêchez-vous !


  Elle débrancha promptement l’aspirateur puis se préci­pita dans l’ascenseur. Rose attendit que celui-ci soit monté. Puis elle regarda ses frères et sa sœur.


  – À nous !


  Oliver hocha la tête.


  – On devrait se dépêcher. Lily va vite se rendre compte que c’est un piège.


  Ils débouchèrent bientôt dans l’antichambre de l’étage mystérieux. La porte de la chambre de Lily était déjà ouverte. Rose vit la femme de chambre essuyer l’eau ima­ginaire du comptoir de la cuisine. Les enfants se faufi­lèrent sans bruit derrière elle et se cachèrent dans la salle de bains en attendant son départ.


  Ils se séparèrent pour fouiller la suite. Rose et Oliver se rendirent dans la chambre de Lily, mais ils n’y trouvèrent qu’un placard rempli de petites robes noires, plus dix pei­gnoirs identiques en coton, des centaines de bouteilles de produits de beauté, deux douzaines de paires de sandales à talons et une bibliothèque de livres de développement personnel avec des titres comme Arrêtez de demander.


  – Servez-vous !


  Rose regarda derrière chaque boîte à chaussures, entre les robes, derrière la bibliothèque... pas trace de leur livre.


  Origan, qui avait fouillé la cuisine, et Nini, qui s’était occupée de la salle de bains, n’avaient rien trouvé non plus.


  Ils se réunirent dans la pièce principale. Origan avait l’air perplexe :


  – Lily a dû enfermer le livre dans le coffre d’une banque suisse ou un truc du genre. Mais où elle a bien pu le planquer ?


  Serge et Jacques, perchés sur le rebord de la fenêtre, guettaient l’inévitable retour de Lily et de l’homme rétréci.


  – Je l’ignore, dit le gros chat, mais ce n’est peut-être pas le moment de discuter. Lily et son assistant viennent de quitter le centre d’exposition, et ils n’ont pas l’air contents du tout.


  Origan saisit Serge et le sangla dans son porte-bébé. Rose se pencha pour prendre Jacques, mais celui-ci leva une patte.


  – Je vais rester ici, annonça-t-il. Je passerai la nuit ici à espionner et je découvrirai la cachette de votre précieux grimoire.


  – Mais tu ne peux pas, objecta Oliver qui gardait la porte. C’est bien trop dangereux !


  – Nous n’avons pas le choix, dit Jacques. Si Lily triche demain, et que Rose ne sorte pas victorieuse, il faut que nous sachions où se trouve le livre pour pouvoir le récu­pérer.


  Rose avait l’air très étonné. Apparemment, Serge aussi.


  – Jacques, dit le chat pendu au cou d’Origan, je n’au­rais jamais pensé dire ça à une souris, mais ta noblesse de caractère vaut bien celle d’un scottish fold. Tu es un chat parmi les souris.


  Jacques fit la révérence au chat, salua les enfants et cria en français :


  – Vive la France !


  Puis il courut au sol et disparut dans un trou du mur.


  – C’était très touchant, dit Oliver, mais d’un instant à l’autre, l’effrayant petit ami de Lily va entrer ici et nous tirer dessus avec, je ne sais pas... des flèches empoison­nées. On peut y aller maintenant ?


  – On peut y aller maintenant ?répéta Nini avec la voix d’Oliver.


  Rose et son escorte s’entassèrent dans l’ascenseur secret qui menait au hall d’entrée. Il était moins une : Lily déboulait... seule.


  – Heu... les amis, dit Rose. Non pas que j’ai vraiment envie de le voir, mais... où est l’homme rétréci ?


  – Peu importe, dit Origan en haussant les épaules.


  – Ouais, je suis d’accord avec Origan, dit Oliver. On s’en fiche.


  – Mais pourquoi ?


  – Parce qu’on est certains de gagner demain, dit-il. Il n’y a pas de doute. Quel que soit le thème imposé, on a assez d’ingrédients pour en venir à bout. On a récolté tel­lement d’éléments complètement dingues cette semaine...


  Rose sourit :


  – Ça, c’est bien vrai, approuva-t-elle.


  Elle secoua la tête en regardant le gros volume qu'elle avait voulu échanger avec leur grimoire. En définitive, son plan n’était pas si brillant que ça : Lily aurait tout de suite su qu’il ne s’agissait pas du Livre de recettes des Bliss.


  De retour à leur étage, Rose sortit sa clé et découvrit que la porte principale était entrouverte.


  – Heu... Est-ce qu’on a oublié de fermer ?chuchota-t-elle.


  Oliver et Origan échangèrent un regard puis se tour­nèrent vers Nini. Elle haussa les épaules.


  Rose poussa la porte et alluma la lumière.


  Au centre du salon se trouvait l’homme rétréci. Il arbo­rait un sourire diabolique. Il portait une valise dans une main. Celle de Balthazar. Celle qui contenait tous les ingrédients !


  Le minuscule assistant de Lily fit plus ou moins la révé­rence.


  – Salutations, les enfants, dit-il d’une voix râpeuse. C’était rusé de nous faire quitter notre suite. Pensiez-vous que lorsque Lily et Jeremius arriveraient au bureau de Jean-Pierre...


  – C’est qui, Jeremius ?demanda Oliver dans un souffle.


  – C’est moi ! Comme je disais, pensiez-vous que, lorsque Lily et Jeremius arriveraient dans le bureau de Jean-Pierre Jeanpierre pour constater qu’il était vide, ils ne se rendraient pas compte de vos machinations ?


  Jeremius souleva la valise, ses yeux lançant des éclairs verts.


  Oliver s’avança. Rose ne l’avait jamais vu aussi sérieux.


  – Il n'y a rien d’intéressant pour toi dans cette valise, hombre, dit-il d’une voix douce. Alors je te suggère de la reposer.


  – Qu'est-ce que je me marre ! s’écria Jeremius en explosant de rire. Hahaha !


  Il posa la valise de Balthazar par terre, puis l’ouvrit pour dévoiler ce qui se trouvait à l’intérieur. Le souffle spec­tral, le rougissement de la reine, le secret du sourire de la Joconde, et tous les autres ingrédients que Rose et les siens s’étaient épuisés à récolter cette semaine.


  – Lorsque nous sommes arrivés au centre d’exposition et que nous avons compris qu’on s’était fait avoir, on a décidé de venir voler vos ingrédients, pour vous donner une leçon en matière de tricherie.


  Sans réfléchir, Rose s’élança à travers la pièce. En un quart de seconde, Jeremius referma la valise d’un coup sec et sauta sur le canapé.


  – Je ne crois pas, coassa-t-il.


  Origan était furieux.


  – Mais qui es-tu ?demanda-t-il. De quel asile psy­chiatrique pour nain psychopathe Lily t’a-t-elle tiré ?


  – Oh, je fais partie de la famille, fanfaronna Jeremius. Alors je suis certain que vous ne le prendrez pas mal si je vous emprunte ceci pour un temps ?


  – Ah non ! s’écria Oliver.


  Origan et lui sautèrent sur Jeremius, chacun d’un côté du canapé, tandis que Rose lui fonçait droit dessus.


  Mais ils n’avaient pas été assez rapides.


  Avec une pirouette acrobatique, il sauta sur le rebord de la fenêtre, la valise serrée contre sa poitrine.


  – Ta-da !


  Il leur envoya un baiser puis se mit à courir le long de l’étroit balcon, de fenêtre en fenêtre jusqu’au toit voisin Ils l’observèrent faire des cabrioles puis disparaître dans l’aube rosâtre.


  Rose laissa retomber sa tête sur sa poitrine.


  – Et voilà, c’est fini, sanglota-t-elle. On n’a plus qu’à rentrer chez nous.
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  Une épreuve peu commune


  Ce matin-là, Rose entra dans le centre d’exposition et découvrit que tout avait été réarrangé. Toutes les cui­sines pleines de farine avaient disparu. Il ne restait dans la grande pièce que deux cuisines qui se faisaient face : la sienne et celle de Lily.


  Une foule de curieux s’était amassée sur les balcons de chaque côté de la salle, mais au rez-de-chaussée du centre, il ne restait que Rose et Oliver, Lily et Jeremius, ainsi que vingt-cinq hommes et femmes armés de caméras et de micros, ainsi qu’un nombre incroyable de câbles de toutes les couleurs.


  De l’autre côté de l’allée, Lily portait une de ses fameuses petites robes noires. Ses cheveux noirs retombaient en boucles parfaites à l’air artificiel, comme celles d’une prin­cesse de dessin animé.


  Rose voyait son propre reflet dans les casseroles bien astiquées posées sur les plaques de cuisson de Lily, avec ses cheveux sales coiffés n’importe comment et rassemblés en queue-de-cheval. Elle avait l’air de ne pas avoir dormi depuis des jours. Sa polaire verte était couverte de pâte à gâteau séchée sur la poitrine et sur les manches, et elle sentait le beurre rance et le chocolat.


  Mais Rose n’avait que faire de son apparence. Elle était inquiète de découvrir sur quoi elle allait devoir travailler dans cette épreuve, étant donné qu’il ne lui restait plus aucun ingrédient.


  Rose s’appuya sur le plan de travail. Elle avait la tête qui tournait, elle ne croyait plus en rien. Leur escapade de la nuit pour récupérer le livre s’était horriblement mal terminée. Tout ça parce quelle n’avait pas assez confiance en elle. Maintenant, elle était certaine de perdre. Jeremius avait emporté tous leurs ingrédients magiques. Il n’y avait aucune chance qu’une pâtisserie ordinaire puisse se mesurer aux gâteaux enchantés de Lily, surtout si elle y ajoutait une pincée de son Ingrédient magique.


  Lily salua Rose de la main, puis souleva une petite cage à oiseau en métal. Dans un coin de cette dernière, une petite souris grise roulée en boule tremblait de peur.


  – Jacques ! s’écria Rose.


  – Ah, c’est donc son nom ?dit Lily. Pas bête, d’utiliser une souris pour espionner. Mais hélas, il a une faiblesse pour le camembert. J’en ai mis un morceau dans cette cage fort décorative, et il n’a pas pu résister.


  Lily posa Jacques en haut de l’étagère qui contenait les ingrédients de base et s’essuya les mains sur sa jupe.


  – C’est dégoûtant ! marmonna-t-elle.


  À cet instant, les grands lustres s’éteignirent et le centre d’exposition fut plongé dans le noir. Un roulement de tambour fit vibrer l’air et, la seconde d’après, un projecteur vint éclairer l’entrée en scène du chef Jean-Pierre Jeanpierre. Il prit tout de suite son micro.


  – Nous voici donc au dernier jour de la compétition ! cria-t-il avec enthousiasme. Il ne reste que deux candi­dates : Lily la Fée, une célébrité dans le monde de la pâtis­serie, et Rosemary Bliss, une enfant.


  Un tonnerre d’applaudissements s’éleva du public.


  Rose ne pouvait s’empêcher de jeter des regards furtifs en direction de la cuisine de Lily. Dans sa carrière, Lily avait fait appel à tous les plus vils stratagèmes, toutes les plus affreuses tricheries pour écraser quiconque se trouvait sur son passage.


  Jean-Pierre Jeanpierre se mit à parler, avec des trémolos dans la voix :


  – Je voudrais dire un mot à propos de Lily la Fée.


  Il s’interrompit pour s’essuyer le coin de l’œil.


  – Je vais faire de mon mieux pour contenir mes larmes, mais je ne vous promets rien.


  Un écran géant de la taille d’un pan de mur du gymnase de Calamity Falls descendit du plafond, et une chanson de Céline Dion retentit. Des images de Lily pendant la compétition se mirent à défiler, chacune de ces photos «innocentes »plus parfaite que celle qui la précédait.


  – Lily la Fée est un maître dans l’art de la pâtisserie, dit Jean-Pierre. Ses desserts sont de qualité professionnelle : ils brillent avec leurs belles couleurs et vous réservent des surprises merveilleuses. Et Lily elle-même est comme un cadeau du ciel. Entre ses émissions télévisées et ses livres de recettes, ses fouets, ses bols et ses spatules aux brevets déposés, Lily a conquis le monde des célébrités de la pâtis­serie. On dirait que rien ne l’arrête.


  Un tsunami d’applaudissements retentit. Le diaporama s’arrêta sur une photo de Lily souriante, en train de lécher de la crème chantilly sur son doigt.


  «Est-ce qu’il va annoncer le thème d’aujourd’hui, à la fin ?» pensa Rose en tapant du pied sur le carrelage de sa cuisine.


  – Et bien sûr, il y a la jeune Mlle Bliss.


  Les larmes de Jean-Pierre Jeanpierre cessèrent de couler tandis qu’il s’essuyait le nez.


  – Pendant ses quelques jours ici, Mlle Bliss a créé un biscuit carbonisé, une boule orange, un gâteau des anges et un cake à la banane. Son très beau frère Oliver était là pour l’assister, bien qu’il ait passé plus de temps à sourire aux caméras. Aujourd’hui, il semblerait qu’elle n’ait pas pris le temps de se coiffer ni de changer de sweat, ce qui n’est pas surprenant quand on pense qu'elle est encore au collège.


  «C’est terminé, pensa Rose en dénouant son tablier. Il faut que je sorte d’ici. »


  – Je n’aurais jamais soupçonné que la jeune Rosemary passe plus d’un tour de la compétition, continua Jean-Pierre Jeanpierre. Et il faut bien l’admettre, de ma vie, je n’avais jamais été aussi ravi, charmé, et touché par... de si simples desserts.


  Rose cessa de tripoter les cordes de son tablier et son cœur fit un bond dans sa poitrine. «Jean-Pierre Jeanpierre, le plus grand juge du monde en matière de pâtisserie, n’a jamais rien goûté de meilleur que mon cake à la banane ?»


  – J’ai regardé Rosemary travailler toute la semaine. Non seulement elle est concentrée, calme et accomplit des prouesses techniques dignes d’une professionnelle, mais elle cuisine avec une certaine... grâce. Une grâce modeste.


  «Une grâce modeste ?» pensa Rose, estomaquée.


  Le chef pâtissier poursuivit :


  – Je reconnais en elle une qualité qu’une seule autre personne possède, et cette personne n’est autre que moi : elle est née pour faire de la pâtisserie.


  Rose déglutit. «Peut-être que je pourrais quand même gagner, pensa-t-elle. Peut-être qu’il ne s’agit pas seulement de qui a le meilleur ingrédient et le plus de magie de son côté et tout ça. Peut-être qu’il s’agit de celui qui met le plus de passion dans son travail, et qui veut faire du bien à autrui. »


  Cependant, la passion ne suffisait peut-être pas.


  – Et maintenant, le thème surprise du jour..., com­mença Jean-Pierre.


  «Nous y voilà. »


  Quel que soit le thème : friable, pâteux, cru, brûlé ou rassis, ou n’importe quelle autre étrange catégorie à laquelle Jean-Pierre Jeanpierre avait rêvé, Rose ne pour­rait jamais rien produire susceptible de battre ce que Lily sortirait de son four. Elle n’avait rien de magique à sa disposition, pas même un rire de fille frivole ou une première brise d’automne. Le Nain du Sommeil Éternel dormait quelque part et le rougissement d’une reine avait disparu dans la nuit.


  – Le thème est : grain peu commun.


  Le public qui occupait les balcons poussa de petits cris de stupéfaction.


  – Vous avez une heure pour trouver votre recette, comme d’habitude. Puis, l’heure la plus importante de votre carrière pourra commencer. Allez-y. Et faites preuve d’imagination.


  Le chef quitta la scène et les balcons commencèrent à se vider. Rose s’appuya contre son plan de travail. Qu’est-ce qu’elle allait bien pouvoir préparer ?


  – Eh bien, mi hermana, dit Oliver. Tu n’as pas l’air en forme. Tu devrais aller t’asperger la figure d’eau froide. Tes joues sont barbouillées de larmes.


  Rose levait le bras pour s’essuyer avec le revers de sa manche quand Balthazar se rua en avant et arrêta son geste en s’écriant :


  – Laisse ça !


  Balthazar sortit le sac en brocart qu’il gardait toujours sur lui et le déplia.


  – Grand-Père Balthazar, geignit Rose. Qu'est-ce que je dois faire ?Jeremius nous a dérobé nos ingrédients magiques.


  Balthazar sortit un tube à essai de son grand sac et le plaça sous les paupières de Rose, qui pleurait comme une fontaine. Quelques larmes s’accumulèrent au fond du tube. Balthazar le reboucha et le tendit à Oliver.


  – C’est pour quoi faire ?demanda Oliver en faisant délicatement rouler le tube entre son pouce et son index comme s’il était soudain entré en possession de plutonium.


  – Je t’expliquerai, grogna Balthazar.


  Il se tourna vers Rose.


  – Tu vas faire de la polenta, dit-il, sûr de lui. Tu te souviens de celle que j’ai faite au Mexique ?Bon. Tu mélanges de la semoule de maïs et de l’eau dans une casse­role d’eau bouillante. Puis tu ajoutes du miel, une pincée de romarin, et...


  – Le rot d’une Grenouille-taureau Ballonnée, oui, je sais, dit Rose. Mais je n’ai pas de Grenouille-taureau Ballonnée !


  Lily avait dû les entendre, car elle souffla :


  – Psst ! Rose ! Tu veux dire, cette Grenouille-taureau Ballonnée ?


  Lily disparut sous son plan de travail. Lorsqu’elle se releva, elle tenait un bocal bleu qui portait l’amphibien boursouflé dont Rose avait fait la connaissance au Mexique. Appuyé misérablement contre la paroi du bocal, la grenouille se tenait le ventre.


  Rose fixa la grenouille, bouche bée. Lily explosa de rire et rangea vite le bocal.


  – Tu serais tellement cool si t’étais pas aussi méchante, El Tiablo ! s’exclama Oliver.


  Rose se tourna vers Balthazar, les yeux à nouveau pleins de larmes.


  – Viens ici, dit-il.


  Il passa tendrement son bras autour de ses épaules et la guida doucement de façon qu’elle tourne le dos aux caméras.


  – Tu sais, je ne suis pas très sentimental, lui dit-il dans l’oreille. Mais... tu es une fille bien, Rose. J’ai étudié chaque recette écrite par les Bliss, la vie de chaque magi­cien pâtissier que cette famille a jamais produit, et tu es une des plus grandes. Plus tard, tu inventeras de grandes choses. Aujourd’hui, tu vas faire la plus savoureuse polenta de ta vie. Mets-y ton amour. C’est ça, le véritable ingré­dient magique, et tu en as tellement.


  – Mais Lily..., dit Rose entre deux sanglots. Elle...


  Balthazar secoua la tête.


  – Peu importe ce qui arrivera aujourd’hui, je suis navré de le dire, mais Lily finira par s’autodétruire. Ce genre d’ambition a fait sombrer des civilisations entières. Reste simplement toi-même.


  – Alors, je vais juste faire la polenta sans rien ajouter de spécial ?demanda Rose en essuyant son nez sur sa manche.


  – C’est exact, dit Balthazar. Et tu sais quoi ?Tu serais étonnée de voir quel tour prennent les événements quand on ne s’attend à rien de spécial.
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  Les larmes d’une Rose


  Balthazar répétait une dernière fois la recette de la polenta à Rose lorsque Jean-Pierre Jeanpierre fit son entrée.


  Balthazar posa un baiser sur la joue de Rose et se dirigea vers le balcon, tandis que le grand chef pâtissier s’installait dans son cupcake géant.


  – Vous avez une heure pour confectionner votre des­sert, déclara Jean-Pierre Jeanpierre. Soyez créatives. C’est le moment de briller. Comme on dit à Paris, bonne chance !


  Au mur, le minuteur géant commença à tiquer avec un bruit agaçant. Rose se dirigea vers l’étagère pour rassem­bler les ingrédients dont elle avait besoin. Balthazar prit Oliver à part et lui chuchota quelque chose : sûrement les instructions concernant les gestes de premier secours à prodiguer à Rose lorsque celle-ci s’écroulerait de désespoir après avoir perdu.


  Rose n’avait plus rien pour l’aider. Ni le livre ni les ingrédients magiques. Elle avait l’impression de flotter dans un immense lac, les oreilles plongées sous l’eau, et d’écouter le bruit obsédant des battements de son cœur.


  C’était terrifiant, ce sentiment d’être seule au milieu de tout ce liquide. Mais il lui restait encore le soleil, les nuages et la cime des arbres. Il y avait toujours quelque chose à quoi se raccrocher.


  Rose saisit donc la boîte de semoule de maïs et le pot de miel. Puis, debout devant la plaque de cuisson, elle versa une mesure d’eau dans une petite casserole, la laissa bouillir, et ajouta une mesure de semoule de maïs, une brindille de romarin, et deux cuillerées de miel. Alors qu'elle remuait avec son fouet, les petits morceaux de maïs séché se mirent à gonfler et à former un épais porridge doré.


  Rose sentit une grosse larme se former au coin de son œil et glisser le long de son nez. Elle la regarda s’écraser au cœur de sa mixture. Lorsqu’elle toucha la surface, sa larme forma une curieuse tache iridescente couleur bronze.


  Portait-elle un mascara brun dont elle avait oublié l’exis­tence ?Pourquoi une larme teinterait ainsi le porridge ?Mais la tache disparut, elle n’y pensa plus et continua de mélanger sa préparation. Ses larmes, qui continuaient de couler, venaient se fondre dans la pâte avec de petites explosions colorées.


  – Oh, mi hermana ! Ce sont de bien grosses larmes, ma vieille !


  Rose leva la tête de sa casserole et aperçut son frère Oliver qui se tenait à côté d’elle, son tablier noué avec soin autour de sa taille.


  Il regarda la pâte qui gonflait et dit :


  – Alors, comment ça va ?Ça m’a l’air super.


  – J’ai presque fini, en fait. Mais tu peux m’apporter un récipient.


  Oliver sortit trois petits bols en céramique rouge. Rose y versa la polenta, ajoutant un morceau de romarin sur chaque part. Ensemble, ils posèrent les bols sur le plan de travail et reculèrent pour mieux admirer leur travail. Le dessert avait une allure simple, un peu rustique, et pas très appétissante.


  – Mesdames et messieurs, Rosemary Bliss a ter­miné alors qu’il lui reste vingt minutes, tonna Jean-Pierre Jeanpierre du haut de son estrade. Quelle effrontée !


  – Alors, Oliver, dit Rose en riant, soulagée d’avoir terminé, même si elle savait qu’elle courait à sa perte. Qu’est-ce qu’on peut faire pour profiter de ce temps en plus ?


  – Moi je dis : essayons de faire craquer El Tiablo.


  Ils se tournèrent vers la cuisine de Lily, qui était en train de remuer un bol rempli de pâte rouge, bleue ou verte, selon l’angle sous lequel on la regardait.


  – Je crois que j’ai déjà vu ça, dit Oliver. Mais où ?


  – Rouge, bleu, vert...


  Rose se rappela avoir déjà aperçu cette combinaison de couleurs lors d’un pique-nique dans leur jardin, des mois auparavant.


  – Une Tarte tiens-ta-langue ! dit Rose d’une voix suraiguë. Tu te souviens de ce pique-nique que Lily avait organisé chez nous ?Elle nous a fait manger cette tarte...


  – Elle n’a pas eu besoin de me forcer, dit Oliver. Ce truc était délicieux.


  – Ouais, mais après, on ne pouvait pas parler de ce qu'elle faisait, dit Rose en secouant la tête. Cela n’annonce rien de bon...


  Ils virent Lily saisir la boîte de son Ingrédient magique. Elle en ajouta une bonne poignée à sa mixture. Une odeur âcre et chimique s’échappa de sa préparation. C’était la même puanteur qui avait envahi la pâtisserie Bliss lorsque Céleste et elle avaient testé les propriétés magiques de cette étrange poudre.


  – On est cuits, murmura Rose. La Tarte tiens-ta-langue combinée aux effets de son Ingrédient secret... L’un fera penser à Jean-Pierre que Lily est fantastique, et l’autre l’empêchera de dire quoi que ce soit d’autre, donc de parler de notre polenta.


  – Non, j’ai encore de l’espoir, dit Oliver. Elle ne se sert même pas d’une farine inhabituelle. Elle ne respecte pas les règles.


  – Tu as raison, dit Rose. On a peut-être une chance, après tout. À condition que Jean-Pierre goûte notre dessert en premier.


  Lily sortit sa tarte du four. Elle termina de décorer la part qu'elle destinait au grand chef pâtissier de petites feuilles de menthe pile une seconde avant que le minuteur retentisse.


  Jean-Pierre Jeanpierre se dirigea en se dandinant vers les deux cuisines rivales. Un orchestre se mit à jouer pour accompagner sa marche. Pour l’occasion, le maître pâtissier avait revêtu une immense cape de velours rouge ornée d’un col en vison et d’une traîne que portait Flaurabelle, qui marchait derrière lui.


  Il s’arrêta entre Rose et Lily. Entre la tarte magique et la polenta ordinaire. Il regarda à droite, puis à gauche.


  – Lequel de ces desserts vais-je goûter en premier ?se demanda-t-il à haute voix.


  Rose planta ses ongles rongés dans le bras d’Oliver. Celui-ci la repoussa.


  – Attention à ma peau, mujer ! Je n’en ai qu’une !


  – Cela se jouera à pile ou face ! conclut Jean-Pierre. Flaurabelle ?Donnez-moi la pièce officielle, s’il vous plaît !


  Flaurabelle retroussa ses fines lèvres rouges et fouilla dans son sac. Elle en sortit une mince pièce de bronze et la tendit à Jean-Pierre.


  Il se tourna vers Lily.


  – Je vais laisser la plus âgée des finalistes choisir. Pile ou face ?


  – Insinuez-vous que je sois vieille, Jean-Pierre ?demanda Lily en faisant la coquette.


  – Ha ha ! s’esclaffa le chef pâtissier. Veuillez choisir, mademoiselle la Fée.


  – Face, bien sûr ! dit-elle en lui présentant son joli visage et en lui faisant un clin d’œil.


  Jean-Pierre lança la pièce bien haut.


  – Je goûterai en premier au dessert de la gagnante !


  La pièce atterrit sur pile.


  – La dégustation commencera dans cinq minutes, déclara Jean-Pierre en regardant l’horloge.


  



  La famille au complet était réunie dans la cuisine de Rose dans l’attente du verdict.


  – Dites-moi, dit Origan. Est-ce que l’un d’entre vous a vu Serge ?Il n’était pas là ce matin, et je ne l’ai toujours pas aperçu depuis.


  Rose fit non de la tête.


  – Je m’inquiète pour lui, continua Origan. C'est mon mentor.


  – Non, mais ! dit Oliver. Je croyais que c’était moi ton mentor !


  Origan regarda son frère, incrédule.


  – Vraiment ?


  – Enfin, heu... non, dit Oliver. Il est vrai qu’on n’a pas officiellement signé de contrat de mentor et de pro­tégé, mais je te donne l’autorisation de continuer à m’ob­server et à me voler mes secrets de charmeur.


  Céleste ignora les chamailleries de ses fils et prit Rose dans ses bras, tandis qu’Albert caressait les cheveux de sa fille.


  – Tu as été fantastique, ma chérie, dit Céleste.


  – Ce n’est pas vrai, répondit Rose. Je n’ai pas fait grand-chose. Juste de la polenta.


  – Je suis sûr qu'elle est délicieuse. Elle en avait l’air, en tout cas. Je n’ai même pas eu à ajouter de ça, dit Oliver en sortant le tube à essai plein de larmes de Rose que Balthazar lui avait confié plus tôt. Elle a carrément pleuré dedans. Genre, six grosses larmes au moins.


  – Et la polenta est devenue couleur bronze au contact des larmes ?demanda Balthazar d’un ton d’expert.


  Rose hocha la tête. Elle était perplexe : qu’est-ce que c’était que cette histoire de pleurer dans la pâte ?


  – Youpi ! s’écria Balthazar en souriant. Les larmes d’un cœur pur ! J’ai dit à Oliver d’ajouter les larmes au cas où, mais je ne pouvais pas te dire pourquoi : cela leur aurait enlevé tout leur effet. Les larmes d’un cœur pur sont très puissantes. Regarde ce qu'elles ont produit.


  Balthazar sortit une feuille de papier froissée de sa poche et la tendit à Rose :


  – J’ai traduit cette recette pendant que tu travaillais.


  Les lames d’un cœur pur,


  un ingrédient magique à ajouter à toute recette


  A le talent de provoquer des événements miraculeux


  En l’an 1516, dans la ville anglaise de Bristol, la jeune Heather Bliss dut affronter son ennemi, le maléfique et redoutable seigneur de guerre allemand Maximilian Fronk. Il avait fait un pacte avec les dirigeants de la ville, mais la jeune Heather, doutant de sa bonne foi, convainquit ses douze frères de lancer une attaque surprise contre lui, durant laquelle son frère aîné, Everett, fut grièvement blessé.


  Elle se décida à lui concocter son porridge favori, afin de le réconforter alors qu’il perdait son sang.


  Elle pleura dans la mixture. Ses larmes teintèrent le porridge de taches de couleur bronze, et lorsque Everett dégusta ce repas, ses blessures se refermèrent.


  Rose se remit à pleurer en lisant l’histoire de son ancêtre Heather Bliss, qui en s’efforçant désespérément de protéger sa ville, n’avait réussi qu’à aggraver la situation. L’histoire se répétait donc.


  Mais la magie des larmes de Rose serait-elle assez puis­sante pour combattre les effets de la combinaison de la Tarte tiens-ta-langue et de l’Ingrédient magique de Lily ?


  Tout à coup, on entendit un énorme fracas, puis un cri, provenant de l’autre côté de l’allée.


  – Ma souris ! s’écria Lily. Ce chat m’a volé ma souris !


  Rose se retourna et vit que la mini cage à oiseau sur l’étagère était vide et sa petite porte grande ouverte. Serge se tenait devant, Jacques pendouillant dans sa gueule.


  – Serge ! cria Origan. Ne le mange pas !


  Serge fit un clin d’œil à Origan, et Jacques leva le pouce. Alors que Lily saisissait un balai, Serge sauta par terre et galopa dans l’allée centrale, avant de disparaître derrière les grandes portes à l’instant même où Jean-Pierre Jeanpierre revenait sur scène. Rose ne se serait jamais imaginé qu’un chat aussi gras puisse courir aussi vite.


  – Jean-Pierre ! hurla Lily d’une voix stridente. Le chat sans oreilles m’a piqué ma souris !


  – Ma chère, dit Jean-Pierre, ce chat nous a fait une faveur à tous. Une souris n’a pas sa place dans une cuisine. Et de fait, un chat non plus. Bon débarras !


  – Mais..., protesta Lily.


  – Il n’y a pas de «mais », rétorqua le célèbre chef pâtissier. C’est l’heure du jugement.
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  Souriez, vous êtes filmés


  Marco posa les bols de polenta de Rose sur le pla­teau d’argent aussi délicatement que s’il s’agissait de petits poussins. Il plaça la part de tarte de Lily sur un deuxième plateau, puis souleva avec soin les deux des­serts au niveau de ses épaules. Sans perdre l’équilibre, il se retourna et descendit lentement l’allée noir et blanc en direction de l’estrade.


  Marco déposa ensuite les plateaux d’argent sur une table de banquet géante. Jean-Pierre prit place et noua une serviette autour de son cou pour protéger sa veste. Puis il empoigna un couteau et une fourchette, impatient de commencer la dégustation. Les yeux du chef pâtissier s’arrondirent de plaisir à la vue de la Tarte tiens-ta-langue scintillante de Lily, et de perplexité devant le simple por­ridge au maïs de Rose.


  – Je commencerai donc par le dessert de Mlle Bliss, puisque le hasard en a voulu ainsi, déclara Jean-Pierre. Mlle Bliss vient de me présenter ce qui, à première vue, ressemble à de la bouillie jaune.


  Il trempa une cuillère dans le bol de polenta.


  – Cette compétition cessera-t-elle jamais de m’étonner ?J’ai dit : «Faites-moi le plus délicieux des des­serts », et cette enfant m’apporte du porridge ! Mais, la connaissant, celui-ci provoquera sans doute un tremble­ment de terre gustatif...


  D’un geste cérémonieux, le maître pâtissier porta la cuillère pleine de polenta à sa bouche. Il fit tourner cette dernière avec sa langue, avala, puis lécha son ustensile.


  Il ferma les yeux et posa sa main sur le côté gauche de sa poitrine.


  – Je... Je ne sais pas ce que j’ai. J’ai l’impression que j’ai le cœur qui gonfle.


  Et baissant les yeux sur la cuillère qui brillait sous la lumière des projecteurs, il ajouta d’une voix changée :


  – Que viens-je donc de manger ?


  Il prit une autre bouchée de polenta, puis une autre, puis encore une autre, et enfin avala ce qui restait.


  En posant le bol, il ferma les yeux avec volupté.


  – Ah, mademoiselle Bliss, dit-il, vos concoctions sont décidément divines.


  Rose laissa échapper un immense soupir de soulage­ment. Les larmes de son cœur pur n’étaient peut-être pas assez puissantes pour faire face à la Tarte tiens-ta-langue avec l’Ingrédient magique, mais elles avaient réussi à trans­former un simple bol de polenta en une douceur que Jean-Pierre Jeanpierre trouvait très spéciale. Il baissa la tête vers Rose avec un sourire :


  – Dites-moi, quel est votre secret ?


  Rose haussa les épaules d’un air timide. Elle ne pou­vait quand même pas lui répondre : «Mes larmes étaient magiques. »En plus, il y avait au moins dix caméras bra­quées sur elle ! La vérité était que son secret, c’était sa famille. Et pas seulement l’amour et le soutien que lui apportaient ses frères, sa sœur et ses parents, mais aussi ce qu’avaient accompli ses ancêtres, et le cœur de toutes les traditions qu’ils leur avaient transmis en les inscrivant dans un livre. Et ces traditions étaient pour elle extrême­ment importantes. Elle voulait les récupérer.


  – Ma famille maîtrise l’art de la pâtisserie depuis très longtemps, parvint-elle à articuler. Depuis des siècles. Je ne fais que suivre les traces de mes ancêtres.


  – Mais bien sûr, approuva Jean-Pierre Jeanpierre en lui faisant un clin d’œil. Je comprends.


  Il porta son attention sur la tarte de Lily et fit tourner l’assiette, fasciné par son scintillement de toutes les cou­leurs de l'arc-en-ciel.


  – Et maintenant, je vais goûter à la création de Mlle la Fée.


  Jean-Pierre Jeanpierre se pencha sur la Tarte tiens-ta-langue. Cette dernière ne pourrait empêcher Jean-Pierre de dire du bien de la polenta de Rose, puisqu’il l’avait déjà fait. Mais le gâteau magique avait le pouvoir de lui faire oublier ce qu’il avait dit.


  Le grand chef pâtissier enfourna une bouchée de la tarte.


  – Oh... mais..., murmura Jean-Pierre, d’une voix mécanique de répondeur téléphonique. Mais c’est déli­cieux ! La princesse de la pâtisserie a encore fait des mer­veilles. C’est incroyable.


  – Vraiment ?s’exclama Lily en joignant les mains et en les pressant contre sa poitrine. J’en suis ravie !


  Rose lança un regard à sa mère qui leva les yeux au ciel. L’Ingrédient magique de Lily avait encore frappé.


  Lily se tenait aux côtés de Jeremius, face à Rose et sa famille. Sur l’estrade, au-dessus d'eux, se trouvait le tro­phée du Gala, un fouet en argent qui faisait presque deux mètres de haut. Une plaque qui y était accrochée disait : «Gagnant du Grand Prix du Gala des Grands Gâteaux Géants, 78e année. Maître dans l’art de la pâtisserie. »


  Jean-Pierre Jeanpierre posa sa fourchette, se renfonça dans son siège et frotta son ventre rond d’un air satisfait.


  Lily papillota des yeux.


  – Mais, ne vous arrêtez pas si vite ! Il reste plein de cette tarte délicieuse dans votre assiette !


  – J’en ai assez mangé pour savoir que c’est la plus déli­cieuse que j’aie jamais goûtée, répliqua Jean-Pierre.


  Le maître pâtissier joignit les mains et se mit à regarder dans le vide. Il était plongé dans une profonde réflexion. Qui allait-il choisir ?Les centaines de spectateurs assis au balcon retenaient leur respiration, dévorés de curiosité, en attendant le verdict. Rose fixait le sol, désespérée. Une seule bouchée de cette tarte avait été suffisante pour convaincre Jean-Pierre Jeanpierre. C’était vraiment injuste. Lily était une menteuse et une tricheuse. Mais pour être franche, Rose avait fait la même chose cette semaine.


  Cependant, le manque d’honnêteté de Lily n’était-il pas pire que le sien, puisque c’était elle la cause de tout cela ?Ou était-il sans importance de savoir qui avait com­mencé ?


  De toute façon, le Livre de recettes des Bliss était perdu à jamais.


  Jean-Pierre tortilla sa moustache avant de se relever et de se diriger vers son cupcake géant.


  – Malgré tout, dit-il une fois assis, cette tarte n’est pas aussi raffinée que la polenta de Mlle Rosemary Bliss ! Miss Bliss est donc la grande gagnante de ce 78e Gala des Grands Gâteaux Géants !


  La foule se mit à hurler de joie et se déchaîna dans un tonnerre d’applaudissements. Mais Rose était si choquée par l’annonce que venait de faire le chef pâtissier qu'elle n’entendit rien. Elle eut l’impression de tomber dans un puits sans fond, ou plutôt de planer dans les airs. Elle avait récupéré le livre, et en plus sans tricher ! Elle avait gagné grâce à sa sincérité, ou plutôt à la pureté de ses larmes.


  – Félicitations, mi hermana ! s’écria Oliver.


  Il embrassa sa sœur. Tous les membres de la famille voulaient l’embrasser. Albert finit par la hisser sur ses épaules.


  – Tu as réussi ! hurla-t-il.


  Il promena Rose dans la salle alors que la foule descen­dait pour célébrer sa victoire.


  Les joues rouges, incapable de retenir un grand sou­rire, Rose regarda vers sa cuisine et vit Oliver et Origan se taper dans la main d’un air joyeux. Céleste fit la bise à Balthazar, tandis que Miriam et Muriel se précipitèrent sur Oliver pour lui poser chacune un baiser sur la joue.


  Les caméras suivaient la gagnante, perchée sur les épaules d’Albert, au milieu de la foule. Les flashes fusèrent, tandis que chacun tentait de saisir cette image souvenir.


  Mais peu importait à Rose. Elle était si heureuse de voir le sourire radieux de sa mère, de voir les siens s’embrasser, fous de joie, de sentir son père si en forme qu’il aurait pu la porter pendant des heures.


  Rose regarda Lily. Elle semblait pétrifiée, comme désap­pointée par le tour inattendu pris par les événements.


  Pendant un instant, Rose eut pitié de sa tante. Rose avait une mère, un père, des frères, une sœur et un arrière-arrière-arrière-grand-père qui l’aimaient, sans parler du chat fidèle et de la souris dévouée. Même si Rose avait perdu, ils auraient été là pour la soutenir. Lily n’avait per­sonne, à part Jeremius, l’homme rétréci, qui lui jetait des regards noirs en secouant la tête. Lily payait les gens pour qu’ils l’aiment, les empoisonnaient pour qu’ils pensent qu'elle était merveilleuse, mais maintenant qu'elle avait perdu, elle allait devoir retirer l’Ingrédient magique de Lily du marché... Du moins si l’on se fiait au Rugelach de la promesse sacrée.


  Rose vit sa tante reprendre rapidement ses esprits pour faire bonne figure devant les caméras. Elle afficha son faux sourire et se précipita vers Rose en lui tendant la main.


  – Félicitations ! dit Lily. Tu as été époustouflante !


  Rose descendit des épaules de son père. Oliver accourut.


  – Allez, El Tiablo, dit Oliver. Rends-le-nous !


  – Vous rendre quoi ?roucoula Lily d’un air innocent.


  Elle se tourna vers les caméras en riant et en haussant les épaules.


  – Le Livre de recettes des Bliss ! dit Origan. C’est le marché qu’on a passé. Si on gagnait, on récupérait le livre !


  – C’est ça, vieille sorcière ! hurla Miriam. Rends-leur ce qui leur appartient !


  Alors que Lily disait quelque chose à Jeremius, Origan sortit son dictaphone de sa poche et le fourra dans la capuche de la polaire de Rose.


  – Mais qu’est-ce que tu fais ?demanda Rose.


  – Fais-moi confiance, dit-il à sa sœur en lui faisant un clin d’œil.


  Lily se tourna à nouveau vers les Bliss.


  – Oh ! Ce livre-là ! ...


  Se tournant vers les caméras, elle ajouta :


  – ... J’ai promis à ces enfants que s’ils gagnaient je leur donnerais une copie signée du livre de recettes de ma famille.


  Lily tendit la main. Jeremius fouilla dans la sacoche en brocart qui pendait sur son épaule et en sortit un épais volume relié de cuir brun : le Livre de recettes des Bliss.


  Elle prit le livre des mains de Jeremius et le serra contre sa poitrine. Aucun objet au monde ne lui avait jamais paru aussi beau.


  Lily passa ses bras autour des épaules de Rose et fit face à la caméra. Son sourire étincelait de blancheur sous les projecteurs. Tout en gardant son expression de star holly­woodienne, Lily se pencha et murmura à l’oreille de Rose :


  – Profites-en bien, parce que je vais le récupérer, ce grimoire !


  – Tu veux dire que tu vas chercher à nous le voler de nouveau, dit Rose.


  – Ce n’est pas du vol. Je fais simplement ce que j’ai à faire pour atteindre mon but. Toi, tu n’as pas la moindre ambition. Tu as beau avoir gagné aujourd’hui, au fond de toi, tu seras toujours une perdante.


  – Tu ne peux pas te satisfaire de ton émission télé ?chuchota Rose. Tu as déjà ce que tu voulais. Le monde entier sait qui tu es.


  – Ce n’est pas assez, souffla Lily sans se départir de son sourire.


  Origan plongea la main dans la capuche de la polaire de Rose et en sortit son dictaphone. Puis il se faufila entre Rose et Lily.


  – Qu’est-ce que tu lui disais, tante Lily ?demanda-t-il, parlant très fort devant les caméras.


  – Je lui disais que j’étais impressionnée par ses talents de cuisinière, roucoula Lily en se tournant elle aussi vers les caméras.


  – Vraiment ?fit Origan. Parce que moi, c’est ça que j’ai entendu !


  Origan leva le dictaphone vers le micro poilu qui pen­dait au-dessus de sa tête. Il appuya sur play.


  «Tu n’as pas la moindre ambition, dit la voix de Lily. Tu as beau avoir gagné aujourd’hui, au fond de toi, tu seras toujours une perdante. »


  Tous ceux qui avaient entendu se turent d’un seul coup. Les cameramen levèrent la tête, sidérés.


  – C’était une blague, s’écria Lily en rompant le silence. Personne ne comprend plus la plaisanterie ?Vous qui suivez cet événement de chez vous, cette jeune fille est extrêmement talentueuse, et elle mérite sa victoire ! Je l’invite même à participer à mon émission, si elle le veut bien. Elle peut être mon assistante.


  Elle se tourna vers Rose.


  – Dis-moi, ça te plairait ?


  – Non, merci, répondit Rose.


  Un jeune reporter qui flottait dans un costume trop grand pour sa maigre carrure poussa Lily pour prendre sa place devant les caméras. Le micro dans une main, il déclara :


  – Ici Brent Highland, de KRF News. Grande nou­velle, chers téléspectateurs, Lily la Fée, candidate finaliste au Gala, vient officiellement de dire des méchancetés à l’adorable gagnante de douze ans, Rosemary Bliss. Elle lui a dit, je cite, qu’elle «sera toujours une perdante ».


  Lily fixa le jeune journaliste avec horreur puis sauta sur le pauvre reporter telle une lionne refermant ses griffes sur une innocente gazelle.


  Deux agents de sécurité se frayèrent un chemin à tra­vers la foule et attrapèrent Lily par les coudes. Elle eut beau hurler et se débattre, ils la traînèrent hors du centre d’exposition. Jeremius leur courait après.


  Rose se pencha pour aider le jeune journaliste à se relever. Il épousseta sa veste et ramassa son micro.


  – Je suis ici en présence de la gagnante du 78e Gala des Grands Gâteaux Géants, la plus jeune de toute l’his­toire de cette compétition : Rosemary Bliss, âgée seule­ment de douze ans.


  Rose prit une grande inspiration et sourit à la caméra.


  – Bonjour, dit-elle.


  – Alors, Rosemary, reprit le journaliste. Étant donné votre jeune âge, votre victoire a un peu chamboulé l’au­dience. Est-ce que vous vous y attendiez ?


  – Absolument pas, répliqua Rose. J’ai pensé plus d’une fois avoir perdu.


  – Une des choses qui a le plus surpris Jean-Pierre Jeanpierre a été la simplicité de vos desserts, continua Brent. Était-ce délibéré de votre part ?


  – Eh bien, non, dit Rose après un instant de réflexion. C’est juste que... nous possédons des vieilles recettes de famille qui sont simples, mais délicieuses.


  – Et où est-ce que nos téléspectateurs peuvent avoir la joie de déguster vos fameuses pâtisseries ?demanda Brent.


  Rose éclata de rire.


  – J’ai bien peur que mes recettes doivent rester secrètes. Mais vous trouverez la pâtisserie Bliss à Calamity Falls, dans l’Indiana, ou encore La Panadería Bliss, à Llano Grande, au Mexique.


  Comme le journaliste ne la regardait plus et semblait fixer quelque chose par-dessus son épaule, Rose se retourna et aperçut Oliver qui faisait les yeux doux à la caméra, en prenant la pose. Il pratiquait ses mouvements favoris : la «Lente brûlure »et le «Mécanicien sensible ».


  Le journaliste avait l’air perplexe.


  – Heu... Est-ce qu’il va bien ?


  – Oh, oui, il est en pleine forme, lui assura Rose en passant son bras autour des épaules d’Oliver et en le tirant vers le devant de la scène. Voici mon grand frère, Oliver. Non seulement c’est le plus beau garçon du monde, mais en plus, il m’aide énormément.


  Oliver sourit timidement.


  – Merci, mi hermana. Tu te débrouilles comme un chef.


  Comme Origan les regardait d’un air d’envie, Rose le tira par la manche pour qu’il les rejoigne.


  – Et voici notre petit frère Origan, indispensable pour se sortir de toutes sortes de situations compromettantes.


  – Origan, est-ce que vous aimez Paris ?lui demanda Brent en lui tendant le micro qu’il s’empressa de saisir.


  – C’est une ville Seine-sationelle ! prononça-t-il en faisant un clin d’œil. Il n’existe aucun endroit dans tous l’uni -Versailles où je préférerais me trouver.


  Brent lui arracha le micro des mains.


  – Le petit fait des jeux de mots ! C’est charmant ! Rose, avez-vous quelques paroles de sagesse à adresser aux jeunes pâtissiers qui vous regardent ?


  Rose dut réfléchir quelques secondes.


  – Je dirais que... il faut persévérer, même quand vous faites des erreurs. Mais ce qu’il y a de plus important, c’est d’avoir une famille qui croit en vous.


  Rose se tourna vers ses parents avec un grand sourire.


  – Et maintenant, si cela ne vous dérange pas, dit-elle, nous avons très faim et nous allons déjeuner.


  Les diverses équipes de tournage se mirent à remballer leur matériel.


  Brent serra la main de Rose.


  – Bien joué, mademoiselle Bliss. Vous avez ça dans le sang !


  – Bien dit ! approuva une voix qui ne s’était pas mani­festée jusqu’ici.


  La forte odeur d’eau de toilette envahit l’espace tandis que Joel et Kyle, les producteurs de «30 Minutes de magie avec Lily », se penchaient sur Rose pour lui faire la bise, ou plutôt faire semblant, car ils prirent soin de ne même pas frôler sa joue de leurs lèvres.


  – Incroyable, dit Joel. Il n'y a pas d’autre mot. Vous avez été sensationnelle pendant ce Gala.


  Sans lever la tête de l’écran de son portable, Kyle ajouta :


  – L’Amérique vous aime !


  – Qu’est-ce que vous pensez de «La pâtisserie avec Bliss »? demanda Joel.


  – Qu’est-ce que vous voulez dire ?s’enquit Rose à qui leur odeur de parfum bas de gamme donnait le tournis.


  – Mais, je parle de votre émission télévisée, bien sûr ! dit Joel. Rien ne garantit plus le succès de «30 Minute de magie avec Lily ». De toute façon, le public l'appréciait de moins en moins. Nous avons besoin de sang neuf pour cette plage horaire. De quelque chose de frais, de complè­tement inattendu... de vous !


  «Ma propre émission télévisée ?» pensa Rose, abasourdie. Mais de quoi parlerait-elle à la télévision ?Tout ce qu’elle savait faire, c’était confectionner des gâteaux magiques dans une petite pâtisserie.


  – Je ne sais pas quoi dire, répondit-elle sincèrement.


  Bien entendu, passer à la télévision serait une aventure extraordinaire, mais ne devrait-elle pas s’exiler loin de sa famille et de sa petite ville adorée ?


  – J’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir, j’ima­gine, ajouta-t-elle.


  Joel serra la main de la jeune pâtissière.


  – Appelez-nous quand l’envie vous prendra de devenir une star.


  Rose alla rejoindre sa famille. Albert lui caressa tendre­ment le dos.


  – Allons déposer le livre à l’hôtel, dit-il. Puis allons nous gaver de mets délicieux.


  



  Deux heures plus tard, Rose avait fait le plein de spé­cialités parisiennes. Elle venait de dévorer une quiche lor­raine, une sole meunière et un cassoulet ! Elle monta dans l’ascenseur avec ses frères, sa sœur, son arrière-arrière-arrière-grand-père et les deux jumelles Desjardins. Céleste et Albert étaient restés en bas pour régler la note de l’hôtel et avaient envoyé Balthazar aider les enfants à boucler leurs valises.


  – Je crois que je vais mourir, dit Origan en titubant dans le couloir en direction de la suite des Bliss. Je n’ai jamais autant mangé de ma vie. Et pourtant, je suis gour­mand.


  Oliver venait de roter et se frottait l’estomac avec son poing.


  – Excusez-moi, amigas, dit-il.


  Miriam et Muriel s’arrêtèrent devant la porte de leur chambre.


  – Eh bien, dit Muriel en soupirant. C’est l’heure des adieux.


  Oliver passa ses mains dans ses cheveux.


  – Avancez sans moi, tout le monde. Il faut que je dise au revoir à mes nouvelles amies.


  Chacun embrassa Miriam et Muriel et leur fit un câlin avant de disparaître au bout du couloir, laissant Oliver savourer son dernier moment romantique à Paris.


  – Tu es génial, Oliver, dit Miriam.


  – Je suis d’accord, enchérit Muriel. Tu es un frère admirable.


  Oliver s’empressa de fourrer une pastille de menthe dans sa bouche, puis contempla d’un air amoureux les deux jumelles.


  – En fait, tu nous fais beaucoup penser à notre jeune-frère, Henri, dit Miriam. Ça fait presque peur. Vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau. C’est pour ça qu’on t’aime autant.


  – Vous êtes aussi adorables l’un que l’autre ! dit Muriel. On est bien placées pour le savoir, c’est nous qui lui changions ses couches quand il était bébé.


  – Quand on te regarde, tu nous le rappelles, et il nous manque énormément, dit Miriam. Alors merci. Merci de nous avoir fait penser à lui. Et merci de nous avoir laissées être tes grandes sœurs durant toute cette semaine.


  Le visage d’Oliver afficha tout d’abord de la joie, puis de l’étonnement, puis enfin de la tristesse, tout ça en quelques secondes.


  – Heu... merci, grommela-t-il alors que Muriel et Miriam lui plantaient des gros baisers mouillés de grandes sœurs sur les joues.


  Oliver les salua faiblement de la main, puis se retourna et rejoignit sa famille en courant.


  – Je suis désolée, grand frère, dit Rose qui avait tout entendu en posant la main sur son épaule. Ce sera pour la prochaine fois.


  Rose rattrapa Origan, Balthazar et Nini qui se tenaient devant la porte de leur suite familiale.


  Elle ouvrit et entra dans le salon plongé dans la pénombre. Elle entendit un bruissement.


  – Jacques, c’est toi ?


  – Mais non ! couina Jacques depuis sa poche. Je suis là, tu ne te rappelles pas ?


  Rose appuya sur l’interrupteur.


  Jeremius sautait debout sur le pouf, le livre serré contre sa poitrine. Il émit un ricanement effroyable avant de s’élancer vers la fenêtre ouverte.
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  Le chat et le frelon


  – Non ! C'est pas possible ! s’écria Oliver. On vient de passer une semaine à le récupérer !


  Serge sauta du porte-bébé sur la poitrine de Balthazar, fit un bond en l’air comme un héros masqué et atterrit sur la tête de Jeremius.


  L’homme rétréci vacilla sous le choc, puis réussit à se défaire de Serge qu’il envoya bouler à l’autre bout de la pièce avant de se mettre à grimper. Ils virent Jeremius s’élancer sur le toit voisin, puis disparaître de leur vue.


  – Non ! hurla Origan.


  Il se tourna vers Rose, les larmes aux yeux.


  – Je suis désolé, Rose ! Tu t'es donné tant de mal !


  – Ne t’en fais pas, Origan, dit Rose en sortant un épais volume relié de cuir brun de son sac. Le livre est en sécurité.


  – Attends, il est là ?s’exclama Origan, abasourdi. Mais alors, qu’est-ce que Jeremius vient de nous voler ?


  – Le recueil des œuvres de Shakespeare que j’ai trouvé dans ma chambre, celui avec lequel on a essayé de leurrer Lily.


  Origan et son frère échangèrent un regard, puis Oliver caressa l’épaule de Rose.


  – Tu m’impressionnes ! dit-il.


  – J’ai une arrière-arrière-arrière-petite-fille très maligne ! prononça Balthazar avec fierté. Tromper un maître de la prestidigitation !


  Pendant ce temps-là, une boule de poils grise grognait sur le sol :


  – Est-ce que quelqu’un aurait la gentillesse de porter secours à un scottish fold qui voudrait se remettre droit sur ses pattes ?geignit Serge.


  Jacques s’extirpa de la poche de Rose et sauta au sol, puis fonça vers l’endroit où Serge était sur le dos, les pattes en l’air. Jacques saisit un des membres supérieurs du chat et tira de toutes ses forces. Mais le gros chat ne bougea pas. Puis Origan s’avança et le prit dans ses bras comme s’il s’agissait d’un bébé bien dodu, plein de poils et avec des yeux jaunes.


  Nini s’écroula sur le canapé.


  – Personnellement, j’aurais préféré que Lily garde le grimoire, dit-elle avec la voix de Rose. Elle aurait sûrement accompli plus de choses que Rose.


  Rose jeta un regard noir à cette fan de Lily démoniaque qui avait pris possession de sa sœur depuis bien trop long­temps.


  – Bon. Nini. Ça suffit ! Je vais te rendre ta véritable personnalité une bonne fois pour toutes.


  – Tu peux toujours essayer, répliqua Nini en prenant un air hautain, toujours avec la voix de sa grande sœur. Moi, je vais faire une petite sieste, et je vais rêver de la merveilleuse tarte de Lily, qui aurait dû lui valoir la vic­toire lors des festivités d’aujourd’hui.


  Nini se retourna dans le canapé et se mit aussitôt à ron­fler.


  – Il faut que ça cesse ! hurla Serge.


  Rose posa le livre sur le comptoir en granit de la cuisine et se mit à le feuilleter. Elle adorait sentir les pages sous ses doigts : le papier doux et usé, et pourtant résistant, indéchirable.


  Elle se souvint des paroles de sa mère :


  – Ce dont elle a besoin, c’est d’un...


  – Trifle renversé, souffla Balthazar en finissant sa phrase.


  Rose tourna les pages jusqu’à trouver la recette.


  – Non mais pourquoi, râla Rose, est-ce qu’ils n’ont pas mis les recettes dans l’ordre alphabétique en reliant le livre ?


  Enfin, vers le milieu du grimoire, Rose trouva ce qu’elle cherchait :


  Trifle renversé


  Pour la restauration du temps perdu


  En l’an 1586, au cœur de la colonie infortunée de Roanoke, sir Lionel Bliss composa ce trifle pour sa fille adorée, Hatilda, car il souhaitait qu’elle ne grandisse point. Le trifle eut pour effet de rajeunir sa fille, d’un an pour chaque couche de trifle qu’elle dégusta. Sir Bliss avait créé un trifle comportant dix couches. Ainsi, la pauvre Hatilda se retrouva de nouveau âgée de deux ans.


  – Mais comment est-ce que ça va aider Nini ?demanda Origan. Si on en fait deux couches, elle va disparaître ! Ou alors elle va retourner dans le ventre de maman, ou un truc dans le genre. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


  – Une couche de trifle est composée d’un quatre-quarts, de fruits, de crème anglaise et de chantilly. Si on ne lui donne que le quatre-quarts, elle devrait ne rajeunir que d’un quart d’année. Cela fait trois mois. C’est avant qu'elle ne mange de ce cake empoisonné.


  Sir Lionel Bliss commença par préparer le quatre-quarts. Il plaça deux points de farine aussi pure que de la neige au centre d’un bol en bols. Il cassa six des œufs de poule dans la farine, puis pencha un bocal contenant la piqûre d’un Frelon Antique.


  – C’est quoi un «Frelon Antique », Abuelo ?demanda Oliver.


  – C’est un frelon des forêts tropicales du Queztmectal, qui ont été ravagées au XIVe siècle par un grand incendie. Leurs dards possédaient des propriétés magiques. Il n’en reste que quelques rares spécimens au monde, et j’en pos­sède un. Ou du moins, c’était le cas avant que cet abo­minable nabot ne s’enfuie avec mes bocaux bleus. On ne trouvera jamais de Frelon Antique.


  Serge se racla la gorge, régurgitant sans le vouloir une boule de poils.


  – Pardon, dit-il, ce n’est pas nécessairement vrai.


  – Comment ça, Serge ?fit Balthazar, soupçonneux. Tu n’as pas fouillé dans mes affaires, quand même ?


  – Je déteste cette bestiole, continua Serge. Ce Frelon Antique racontait plein de méchancetés sur moi. Chaque fois que je m’approchais de lui, je l’entendais proférer des trucs du style : «Serge pue le thon pourri », «Serge se lèche les pieds », «Avec sa queue, Serge ressemble à une auto-tamponneuse ». Un jour, j’ai craqué. J’ai fait tomber le bocal de l’étagère et j’ai joué à le faire rouler sur le sol avec ma patte.


  – Je t’ai répété des millions de fois de ne pas faire ça ! protesta Balthazar. Ce frelon a des centaines d’années. Il est fragile.


  – C’est plus fort que moi, que veux-tu, soupira Serge. Tout ça pour te dire que le jour de notre arrivée ici, je passais près de la valise de Balthazar quand je l’ai entendu m’insulter de son insupportable voix bourdonnante. Je l’ai fait sortir de son bocal et... je me suis payé une petite partie de foot. La sale bête a roulé sous l’évier. Impossible de le déloger, même avec mes griffes. Il doit être encore là, mais je ne sais pas comment le faire sortir. C’est vraiment très étroit.


  – J’y vais ! s’écria Jacques en se précipitant sous l’évier et en se faufilant dans l’étroite ouverture.


  Quelques instants plus tard, il réapparut. Il portait le frelon à moitié évanoui dans ses pattes avant.


  – Vous ne croirez jamais à quel point ce frelon est infect ! Les choses qu’il vient de me dire... je n’oserais même pas les répéter ! Il pique aussi bien avec son dard qu’avec ses paroles !


  Jacques laissa choir l’insecte dans un verre d’eau et se lava soigneusement les pattes comme s’il avait touché quelque chose de répugnant.


  – Vous voyez ?dit Serge, crâneur.


  Alors que Rose préparait la pâte du quatre-quarts, Balthazar feuilletait le livre.


  – Qu'est-ce que tu cherches ?demanda Rose.


  – Des signes de maltraitance, répondit-il. Des pages manquantes, des marques de stylo... des trucs comme ça.


  Quand Rose eut terminé de préparer sa pâte, elle pencha le verre au fond duquel le Frelon Antique se reposait au-dessus de son bol. L’insecte poussa un gros soupir puis cessa de se plaindre en trempant son dard dans la pâte jaune, qui vira au rouge vif. Rose reposa le verre sur le comptoir, et le frelon put se rasseoir au fond.


  – Mais les frelons ne meurent pas après avoir piqué leur victime ?s’étonna Origan.


  – Les frelons ne meurent pas après avoir piqué, inter­vint Nini en imitant la voix grave de Balthazar. De plus, ils sont de la famille Hymenoptera, à ne pas confondre avec les Coleoptera, qui sont des scarabées. Je suis sûre que Lily connaît parfaitement la classification des insectes.


  Oliver se tourna vers Rose.


  – Vite, fais ce gâteau et qu’on le lui fasse manger le plus vite possible !


  Le reste de la recette était très simple. Rose versa rapide­ment la pâte dans un moule et fourra le gâteau au four en réglant le minuteur sur l’équivalent de six chansons.


  Trois chansons plus tard, Céleste et Albert appelèrent la chambre depuis la réception pour leur faire savoir qu’ils avaient des problèmes avec la note, mais qu’ils seraient bientôt là. Rose sortit le gâteau du four une fois les six chansons écoulées, et elle en apporta une tranche à Nini.


  – Mais qu’est-ce que c’est, dit-elle d’un air dégoûté. Si cela ne vient pas de Lily, je n’en veux pas.


  Origan attrapa Nini par les épaules et la colla contre le dossier du canapé. Oliver lui ouvrit la bouche de force.


  – Achez-oi ! hurla-t-elle.


  Rose fourra quelques bouchées du quatre-quarts dans la bouche de sa petite sœur. Oliver lui maintint la mâchoire fermée jusqu’à ce qu'elle avale.


  Ils regardèrent avec stupéfaction les cheveux de Nini rentrer dans son crâne d’un centimètre, puis les taches dis­paraître de son tee-shirt 101 Dalmatiens. Cela la changeait de l’allure repoussante que lui avait valu cette semaine d’aventures à Paris. La lueur noire qui habitait son regard disparut et ses yeux se refermèrent lentement.


  Lorsque Nini les ouvrit à nouveau, elle fut secouée par un petit rire enfantin.


  – Nini ?dit Rose en pinçant le nez de sa sœur. Est-ce que tu sais qui est Lily la Fée ?


  Nini posa un doigt sur sa bouche.


  – La grande méchante ?


  – C’est bien ça ! dit Rose en embrassant sa petite sœur. Et tu sais qui je suis ?


  – Rosie ! dit-elle joyeusement.


  Rose frotta son visage contre le tee-shirt sale de Nini.


  – Tu m’as manqué, Nini !


  – Pourquoi ?J’étais où ?gargouilla-t-elle.


  – Eh bien, techniquement, tu ne nous as pas quittés. Mais tu nous as quand même manqué.


  Jacques escalada le bras de Rose et, perché sur son épaule, regarda Nini dans les yeux.


  – Mais, attendez ?Cette enfant n’est pas un suppôt de Satan ?Elle n’était que sous le charme de cette sorcière ?


  – Sourrrriiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiis ! rigola Nini en attrapant le pauvre animal.


  Jacques sauta du bras de Rose pour atterrir entre les deux oreilles de Serge.


  – Grand-Père Balthazar, dit Rose. Voici Nini. La vraie Nini !


  – Enchanté, grommela Balthazar en levant à peine la tête du grimoire.


  Soudain, Céleste et Albert entrèrent. Albert demanda à ses enfants :


  – Vous êtes prêts à partir ?


  – Non, répondit Rose. Mais on a réussi à récupérer Nini !


  – Tu as fait un Trifle renversé ?demanda Céleste. Combien de couches ?


  – Juste le quatre-quarts, maman, répondit Rose.


  – Bien joué, ma fille, approuva Céleste en regardant Rose droit dans les yeux et en prenant Nini dans ses bras. Rosie, tu es vraiment fantastique. Je t’aime énormément. Toi aussi, je t’aime, Nini !


  – Maaaaaman ! roucoula la petite.


  Balthazar leva gravement la tête :


  – Oh, non ! dit-il. C’est ce que je craignais !


  – Quoi ?demanda Rose en le rejoignant.


  – Regarde, dit-il en montrant le compartiment à la fin du livre qui contenait auparavant les Apocryphes d'Albatross.


  Le recueil contenant les dangereuses recettes avait disparu. À la place, Lily avait écrit délicatement de sa main :


  Propriété de Lily la Fée


  Novice de la Société internationale des rouleaux


  à pâtisserie


  – «La Société des rouleaux à pâtisserie »? demanda Rose. Qu'est-ce que c’est ?


  Balthazar poussa un long soupir.


  – Il y a une centaine d’années, Albatross et ses des­cendants éparpillés dans le monde entier ont formé une société secrète. Ils travaillent dans l’ombre depuis des années, créant toutes sortes de recettes maléfiques. Et ils ne se bornent pas à rétrécir des hommes à l’aide de milk-shakes avariés !


  – Comment ça ?insista Rose, de plus en plus inquiète.


  – Je suppose que ça veut dire qu’ils vont vouloir récupérer le livre, répondit-il. Pas tout de suite, mais au moment où vous vous y attendez le moins... Vous aurez peut-être même besoin... de la protection d’un grand-père... J’ai laissé Jorge, mon assistant, en charge de la panadería. Je pense que ça ne lui déplaira pas de continuer à faire tourner la pâtisserie pendant encore quelque temps. En plus, je crois que le chat s’est attaché à vous.


  – Alors c'est le chat qui s’attache, hein, vieil homme ?le taquina Serge qui faisait sa toilette sur le canapé Et toi, comme d’habitude, tu ne ressens rien ?


  – Absolument, grogna Balthazar.


  – Nous aussi on s’est attachés à toi, Abuelo, dit Oliver en ébouriffant ce qui restait de cheveux sur la tête de son aïeul.


  Jacques se laissa tomber de la tête de Serge et trotta dans la direction du trou où ils s’étaient rencontrés pour la pre­mière fois.


  – Je suppose qu’il est temps de dire au revoir à Jacques la souris, soupira la souris.


  Nini descendit des genoux de Céleste et courut à quatre pattes après Jacques.


  – Reviens, souriiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiis !


  Serge sauta du canapé.


  – Jacques, que je suis fier d’appeler mon ami, tu viens avec nous. Enfin, si l’illustre Mme Bliss veut bien accueillir une souris dans sa cuisine.


  – Mais bien sûr, dit Céleste.


  Jacques s’arrêta et sortit sa flûte.


  – Je ne suis jamais allé en Amérique ! s’exclama-t-il. Ça se fête ! Laissez-moi jouer l’hymne national américain...


  Tout le monde se mit au garde-à-vous tandis que la mélodie s’élevait du minuscule instrument.


  Rose savait qu’elle avait récupéré le livre et que, mainte­nant, les choses iraient mieux à Calamity Falls, sans l’aide de la magie tordue et égoïste de Lily. Elle avait tout ce qui lui fallait : une passion pour la pâtisserie, une ville qu'elle ferait tout pour protéger et une famille qui l’aimait. C’était bien assez.


  Rose et sa famille posèrent leurs mains sur leur cœur en écoutant la musique de la flûte de Jacques.
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